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EDITORIAL 

SOLIDARITE INTERNATIONALE 
Voici l'expression la plus juste et la plus exacto de notre but et 

oe notre confiance. 
Parler d 'intervention ou de non-intervention est la chose la plus 

propice à projeter des ombres, à faire naître des inquiétudes, aussi 
nien »;ans l'ordre national qua dans l'ordre international; car. en 
«évaluant la légalité que nous, républiacins, défendons, on semble 
vouloir «ire que l'Espagne ait besoin to recourir à un des procédés 
les moins compatibles avec sa catégorie de puissance souveraine 
pour résoudre les problèmes qui la concernent le plus essentielle-
ment pour pouvoir s'incorporer en toute liberté et en toute cons-
cienco à une tâche de paix et de progrès. Et cette tâche doit être 
en mesure de la dédommager des Ineffaçables tortures d'une guerre 
provoquée par des égoïsinss inavouables et par la vésanie de vouloir 
constituer en Europe une dic'Je fabuleuse capable d'arrêter la mar-
che du temps et, encore, d'encadrer l'espace selon les conceptions 
d'une volonté humaine. 

Toutes ces aspirations vers l'absurde se sont dissipées, telles les 
noirs brouillards qui, parfois, ferment le passage sur la route la plus 
unie et découverte. 

On a vu. dans les temps passés, fies hommes qui ont pu appa-
raître supérieurs aux circonstances. Mais, à présent, les circonstances 
sont au-dessus de l'individu, quel qu'il soit, et cela est aussi vrai pour 
les pays : aucun d'eux ne peut se tenir, non seulement pour exclu-
sif, mais non plus égal à la somme des autres. 

La Franco est. sans doute, l'une des puissances alliées qui, le 
mieux, ont su Interpréter la nécessité que l'Espagne reprenne sa 
normalité politique, c 'est justice rendue à notre nationalité et, en 
cherchant la coopération indispensable aux intérêts les plus vitaux 
d'ordre jut >iique et économique, face à l'avenir que doit égaliser 
toute société organisée, la France signale le chemin à suivre : 
D'abord, rupture immédiate avec Franco et, en second lieu, recon-
naissance de la représentation légale de la volonté espagnole déjà 
exprimée. Dans aucun cas. elle ne parle d'intervention ou de non-
intervention. Son attitude ne peut être ainsi ni plus scrupuleuse, ni 
mieux orientée en appui de la force de notre raison et jamais en 
raison «l'aucune force. 

L'Angleterre, par contre, avec un accent puritain poussé à l'exa-
gération pourrait prendre des nuances de tartuffisme si persiste dans 
un jugement équivoque, mais qui peut devenir intervention ou non-
intervention. Autant ignorer les différences entre l'inertie et le dy-
namisme. 

Eh bien! Nous croyons que c'en est assez de perplexités sans con-
séquence et des confusionismos capricieux. Ce que l'Espagne pré-
tend, ce qu'en son nom demande le régime républicain, et personne 
ne le lui refuse, c'est l'euthen-ticité de la loi, c'est la scí'iarité inter-
nationale qui devra lui conquérir sans obstacles, ni soupçons, la 
libération de notre pays pour qu'il puisse s'incorporer aux plus ina-
journables activités de la démocratie. 

, Cette démocratie reçoit un affreux héritage d'erreurs et de cri-
mes de ceux qui combattirent son esprit ou qui l'ont mystifiée sans 
arrêt. Mais, cependant, elïa se dispose à leur porter réparation à 
force de générosité et d'erriurance. 

Peut-on opposer des obstacles à cette demande de solidarité in-
ternationale qui. dans son essence, promet les plus fécondes possi-
bilités et qui écarte de ses procédés toute violence inexcusable? 

Nous ne cacherons pas que la formule de solidarité internationale, 
qui »ioit nous rendre nos droits et nous faire accomplir nos devoirs, 
a été proclamée au Mexique avec la clairvoyance qui caractérise 
l'une des personnalités les plus prestigieuses de la République espa-
gnole : M. Indalecio Prieto qui, dans son discours du 7 décembre, 
a fait l'analyse de la Charte de l'Atlantique. M. Prieto remarque 
que le texte de l'article 3 dit littéralement : 

« 3. Il respecte les droits qu'ont tous les peuples de choisir la 
forme de gouvernement sous laquelle ils veulent vivre; et ils dési-
rent voir rétablir la souveraineté et l'autonomie 
de ceux qui en ont été dépouillés par la force. » 

Ceci dit, il n'est pas passible d'hésiter 
pour choisir le chemin qui conduit au salut de 
l'Espagne. 

Le Parlement français vote unanimement 
la rupture avec Franco 

La presse franquiste, sous l 'excitation du gouvernement, 
répond : " La France ne nous fait pas peur ! " 

ALLIANCE ECONOMIQUE 

LE .LIEN MONDIAL 
Les délégués des nations sont rassemblés, à Londres, pour orga-

niser le régime capable de substituer à l'anarchie, génératrice de 
guerre, l'entente pour la paix-' 

Chaque nation semble disposée à faire le sacrifice d'une partie 
de sa puissame, pour la déléguer à l'organisme chargé de réaliser 

cette ■ entente. 
Les liens moraux qui les rassembleront appelleront, de plus en 

plus, la création de liens matériels, capables de. faire disparaître les 
inconvénients, que les obstacles naturels opposent à leurs communi-
cations- , . • .. 

D-ijà les ponts jetés sur les fleuves qui les séparaient ont fait 
disparaître une partie de ces obstacles, mais la science la plus auda-
cieuse des hommes n'a pu aller jusqu'à franchir íes coupures prati-
quées par les océans entre les continents. 

C'est seulement, pourtant. , quand les deux bords de ces coupures 
ee rejoindront, que les relations pourront se développer librement, 
complètement, d'abord entre les nations, ensuite entre les continents 
qui restent separes depuis la création du monde. 

Les rêves des chercheurs les plus audacieux ont, cependant, permis 
d'entrevoir des solutions réalisables, mais tous les projets se sont 
heurtes, jusqu'ici, à la crainte que la menace de guerre taisait peser 
sur les esprits : \ 

Ces craintes, trop réelles, hélas ! et fondées dans le monde 
anarchique d'hier, vont-elles persister en face d'un mcnde nouveau, 
résolu à consacrer toutes les forces humaines à la production, aux 
harmonieuses satisfactions de la vie, au lieu de les absorber follement 
pour la destruction et la mort ? 

C'est l'un des plus graves problèmes que devra résoudre 1 orga-

nisme des Nations Unies. 
Cet organisme ne manquera pas de documents. 
un simble coup d'œil sur la mappemonde lui montrera, d 'abord, 

l'Angleterre séparée du reste de l'Europe par la Manche; l 'Europe 
séparée del'Afrique par le détroit de Gibraltar ensuite. 

LA MANCHE 

•»T„< C la France sortira de ses archives : 
i T e oroiet déposé en 1S02 par l'ingénieur des mines Mathieu, 

i LÍ/i^Pnt <run tunnel routier sous la Manchej 
^VL'pro^et de i ingénieur Thomé de Gamond, qui figura à l 'expo-

wJ.r^,Anna1e de 1857 avec l'autorisation de Napoleón III et qui, 
fres étudfé1 oS en 18Ï2. 'une acceptation du gouvernement anglais, 
tres eracue, _o"^"^ ,. tunnel ferroviaire sous la Manche; 

^UV1
 a

P concesMon accordée pour 99 ans, à partir de la réalisation 
du projet, à VAssociation française du tunnel sous-marin, constituée 

611
 ^T, „3iPriP de 2 m 14 de diamètre, percée par cette société, sur 

ISOflímttres à partir de Sangathe .Fas-de-Calais) en accord avec 
i«^«tÍ anVfaiie Channel Tunnel Compagnie qui, de son cote, per-
la société ang'^f. ea ier ie semblable, partant des environs 
çait sur l'£M^"^Mr™ décision du War Office, en 1882; 
* ^iTuroie ae resoîutfon d'épié en 1938, par M. Boucher, député 

5. Le piojet oe ~ emement français a poursuivre, en accord 

fv^frouvernement iSfla réalisation d 'un tunnel sous-marin 

sous la Manche. ne courrait en fournir autant, parce 
Lt e°Zel'*î Rentes

8
 campâmes de presse s'opposèrent toujours 

que, chez lui, de violentes «"J^ ■ qu.en 1930, ü ne manqua que à ces Projets' ma!S il ne pourrait nie i
 du

 ^ M 

7 voix, sur l79 Tot^p ^aVré l'opposition du gouvernement Mac 
dbtinsent gain de cause ;ma i re i 
Donald, suscitée par £J^\,^r¿erce de la gu -rre mondiale, la 

.■Nul W^J^^Sii^rr^»»»* avec
6
 enthousiasme à la 

majorité, de 1 cpmlort ans1*'*=
 6

 „ , me a prouvé combien l 'op->-w;tion 
réalisation d un K. projet ». i^ , dg ̂  ^ à Ja d 
de l'Allemagne et ai fondéeide sont* €mPêcher à tout prix 
le maréchal de MoJte «Wî-

 pcn
,rrait jamais servir à attaquer 

l'exécution de ce P»«f ¿ £m
 D

[ f Allemagne en cas de conflit. » 
l'Angleterre, mais serait iunesie n 

LE TUNNEL DE GIBRALTAR 

En ce qui concerne le détroit de Gibraltar. l 'Espagne peut pro-

DU1T
? /MI liputenant-rolonel Pédro Genevois qui, déposé au 
1 Le projet iu l1™™"^ 1927 orop-csait un tunnel partent de 

ministère des travaux publics en « - Aiterez, après 23 kilomètres 
Tarifa pour aboutit' e"»?^"^ rampes d 'accès: 
MUTLe nprojet deAltanez de'ibero, dressé en 1908, qui donne le 

choix entre 3 parcours : 
„\ rm la baie de Vaquéro à Tanger; 
S nS cao de Trafalgar à Punto Mababata; 
? ne il'an'e.de Bolona à Punto Alboasa. 
V Â-L^orT du tunnel de Gibraltar rattachera:! toute 1 Afrique 

à
 l'Emxpe et "approcherait d 'elle le nouveau continent, en facilitant 

1 ACCT S ?i™ mandai ainsi créé, de Londres et d 'Anvers, par Paris, à 
H f France les Pyrénées et l'Espagne, pour desservir ensuite 

MmJdû orï 'l-Airiaae occidentale, l 'Afrique équator aie, le Congo 
i^fnq 1 piodésia le Sud-Ouest portugais et le dominión Sud.Afri-
« Se'r^Darera!t et assurerait la prospérité de plusieurs centaines de 

<Suite en dernier, colonne.) 

L
E 15 janvier l'Assemblée 
constituante a commencé le 
grand débat sur la politi. 
que extérieure française, 

m Plusieurs orateurs ont pris 
la parole. Trois d'entre eux. MM. 
Marty, communiste; de Chambón, 
républicain résistant et d'Aragon, 
du M.R.P., en parfaite concordan, 
ce, quoique avec des arguments dif. 
férents, ont demandé la rupture 
avec l'état de fait appelé gouver. 
nement de Franco. Un ordre du 
jour a été adopté, dans lequel il 
est dit que le premier devoir des 
Nations Unies est d'éliminer tou. 
tes les survivances du fascvme, 
hommes ou institutions­ Cette au. 
tre motion fut aussitôt déposée : 

^'Assemblée nationale consti. 
tH'it.3 félicite le gouvernement 
français de l'initiative qu'il a prise 
en proposant aux gouvernements 
do Grande-Bretagne et des Etats. 
Unis d'Amérique de rompre les re 
lations diplomatiques avec le gou. 
vernement Franco. 

Elle l'invite à préparer sa pro. 
pre rupture avec ce gouvernement, 
à assurer le droit d'asile aux répu. 
blicains Espagnols exilés et en 
particulier aux dirigeants politi. 
ques antifranquistes qui lui en fe. 
raient la demande et à entrer en 
contact avec ceux.ci 

Ceife motion était signée par 
MM. Grumbach. président de la 
commission des affaires étrangères; 
Jacques Duelos, communiste; Le. 
£ournea<u,i M.R.P.; Naégelen, so­
cialiste; Avinin, résistance démo, 
cratique et socialiste; Herriot, ra. 
dical socialiste, et d'Astier de la 
Vigerie. républicain et résistant. 

La première partie, celle qui cor. 
respond à la rupture, fut adoptée 
à l'unanimité de l'Assemblée. Pour 
la deuxième partie où l'on deman. 
de l'asile aux républicains iespa. 
gnols et l'entrée en contact du 
gouvernement français avec les di­
rigeants des émigrés espagnols, il 
y eut l'abstention de quelques dé. 
putés, très peu nombreux, du grou. 
pe d'Unité républicaine, c'est­à­dire 
le groupe de M. Marin. Les trois 
grands partis, ainsi que les députés 
du M.V R. et la U.D.R.S votèrent 
intégralement la rupture] laide et 
la prise de contact avec les répu. 
blicains espagnols­

Le discours du ministre des al. 
faires étrangères, M Bidault, prit 
une­ tournure réconfortante. Ce dis. , 
cours est tellement net ■ qu'après i 
la crise.et quel que soit le minis. 
tre qui remplacera M. Bidault, en 
admettant qu'il soit remplacé et 
quelle que svit sa filiale politique, 
la France a pris officiellement po. 
sition contre Franco, Laissant de 
côte la partie qui se rapporte au 
traité commercial, nous tenons à 
reproduire les paroles de M. Bi. 
dault : 

En 1940, la France se trouvait 
dans la même situation que Fran-
çois 1er devant Charles Quint. Si le 
général Franco n'a pas pris alors 
les armes contre nous, ses sympa 
thies n'en allaient pas moins aux 
nations qui ont perdu la guerre-

« J'ai suffisamment, au cours 
ds la lutte atroce qui a déchiré 
ce pays, marqué mon sentiment à 
l'égard de la noble et farouche 
nation espagnole pour pouvoir me 
dispenser aujourd'hui d'en faire 
un vulgaire étalage, s'écrie M Bi. 
dault. Nous n'oublions pas d'où 
sont venus les secours qui ont per, 
mis au général Franco de l'em-
porter. Et comment le gouvsrne. 
ment issu de la résistance ne s'as. 
socierait.il pas à l'hommage qui 
a été rendu ici aux fils d'Espagne 
qui ont combattu à nos côtés pour 
la libération de la France et !a M. 
berté du monde ? Il espère retrou, 
ver l'Espagne sur le chemin de la 
démocratie II est déjà allé plus 
loin que personne en vue de cette 

rencontre. Sa note to réfère aux 
d acumen ts concernai^ les rapports 
ae Madrid avec Rome et Berlin 
pendant la guerre; elle est conror. 
me aux résolutions de Yalta ¡ la 
restauration de l'Europe doit être 
cherchée dans les moyens permet, 
tant aux nations de choisir liore. 
ment des gouvernements démocra-
tiques; la reconstruction des éco, 
nomies nationales doit se faire sur 
les ruines du fascisme. 

» Gn nous reproche de ne rien 
faire pour ies républicains espa 
gnols. Je ne peux exposer publi. 
quement tout ce que nous avons 
tait, mais je veux dire que le gou-
vernement de la République est 
toujours resté fidèle à sa tradition 
et à son devoir. Certains, Ici, sa. 
vent ce que cela veut dire, homme 
pour homme, et tête pour tète. » 

Le vote du Parlement français 
aura une importance décisive, La 
première phase de notre bataille 
est pleinement gagnée. La France 
montre à l'Angleterre et aux Etats. 
Unis qu'il faut, à l'égard de Fran. 
co, une politique sans auphemis. 
me ni tergiversations. Tandis que 
M. Bevin affirmait devant la corn, 
mission d'Etat que le problème es. 
pagnol n'était ni urgent ni dan. 
gereux, l'Assemblée et le gouver. 
nement français déclaraient com. 
me nous, qu'il est péremptoire et 
nuisible­

Avant la crise, la délégation fran. 
çaise à Londres menait une dou. 
ble action. Elle établissait le con. 
tact avec les personnalités espa. 
gnoles et entamait des conversa, 
tions avec les délégués américains 
et britanniques, à la recherche 
d'une formule qui donnerait satis, 
faction aux trois points de vue an. 
glais, français et américain. 

La crise française vient d'inter. 
rompre pendant quelques jours, ces 
dialogues précurseurs d'un accord 
ayant pour base la note française. 
Seuls les Anglais sont réticents et 
ils ne le sont que pour prendre des 
décisions qui intéressent au plus 
haut point leur vie nationale. 

On a dit, bien entendu après 
coup, qu'en 1914 ils auraient évité 
la guerre s'ils avaient clairement 
précisé leur position et leurs inten. 
tions. Mais en cela comme dans 
notre affaire, ce n'est pas une ques. 
tionde conviction mais une sim, 
pie question de tempérament. 

Mercredi, M. Bevin déclarait aux 
Communes que la question du ré, 
gime Franco « retient toujours 
l'attention du gouvernement brï. 
tannique ». « Le gouvernement, 
ajouta M, Bevin, à chaque fois que 
l'occasion lui en a été offerte, ex. 
prime son antipathie à l'égard du 
régime actuel qui a soutenu nos 
ennemis ». 

Il affirma aussi avec force com. 
bien il était désireux que ce rè. 
gime soit, grâce au peuple espa, 
gnol lui­même, remplacé par un au. 
tre qui aurait le soutien de la po­
pulation. 

Le 18 janvier marque la prerriè. 
re date de la libération de l'Es, 
pagne. Après la France, les Na­
tions Unies rendrontelles univer. 
selle la rupture avec Franco ? L'a, 
gence Reuter précise : « Il est fort 
probable que la question du régi, 
me espagnol sera soulevée devant 
l'O.N.U. d'ici quelques jours­ Dans 
les couloirs ûu Central.Hall. on 
s'attend que le gouvernement es. 
pagnol en exil demande à faire 
partie de l'organisation et fasse 
suivre sa demande d'une déclara, 
tion exposant les raisons de sa de. 
mande ». 

Il est significatif que MM. Ne. 
grin, Azcàrate. ambassadeur actuel 
de la République espagnole pen. 
dont la guerre, et le ministre des 
affaires étrangères actuel, M­ Fer, 
nando de los Ilios, assistent d'une 
façon régulière aux séances de 
l'Assemblée dans la galerie aux 

« visiteurs de marque ». M. de los 
Rios a eu des conférences avec 
MM. Jouhaux et Vincent Auriol. 

Réaction de Franco 
A Madrid, devant l'accord de la 

chamóte irunçuLse, on jan le carre. 
Samedi dernier, le conseil des mi­
nistres eut. une réunion et un com­
muniqué en trois lignes annonçait 
qu'on ocaii pris des mesures pour 
répondre a une éventuelle politi­
que de « mauvais » voisinage ré­
clamée par la Chambre française 

La presse et la radio ont accor­
dé de ptamtes et de menaces. Les 
journaux de Madrid « Ya », « Arri­
ba » et « A. B. C. » se sont distin, 
gués spécialement dans la clameur 
qui peut se résumer comme suit : 
a Nous ne vivons pas sur la Fran­
ce. Nous n'avons pas besoin de la 
France,. Nous naivons pas peur de 
la France. » Des couplets de l'opé­
rette chauviniste « La marcha de 
Cádiz ». 

Nous savons que certaines mesu­
res d'intimidation ont été prises. 
Tout est bien inutile. Ces cris, ces 
gestes de matamore voudraient évi­
ter qui est inévitable. 

Déclarations 

de M. Fernando de Los Rios 
Notre ministre des affaires étran­

gères vient de faire à Londres des 
déclarations a V « Internationale 
Press ». Nous en extrayons les pa­
ragraphes essentiels \ 

n Aucune époque de l'histoire de 
notre mouvement n'est plus propi­
ce au renversement du fascisme en 
Espagne et à l'établissement d'un 
régime démocratique. 

» La décision prise par l'Assem­
blée constituante française est des 
plus réconfortantes. Je me rendrai 
prochainement en France, Les au­
tres membres du gouvernement i.i'y 
rejoindront ultérieurement. ■ 

» Pendant notre séjour à Lon­
dres, nous espérons pouvoir décider 
les Trois Grands à une action com­
mune contre Franco, Le gouverne­
ment français a déjà nettement 
indiqué sa position à ce sujet, Les 
Etats­Unis, de ' leur côté, semblent 
bien disposés en notre faveur, ain­
si d'ailleurs que le gouvernement 
britannique. ­

» Toutes les nations de l'Améri­
que latine à l'exception toutefois 
de l'Argentine, suspendront leurs 
relations diplomatiques a­vec le 
Caudillo. 

» Certains de ces pays ont déjà 
reconnu ouvertement le gouverne­
ment républicain espagnol. 

» La puissance de cette action 
mondiale obligera Franco à donner 
sa démission. 

» Le gouvernement républicain 
dés son arrivée en France se ren­
drait à proximité de la frontière 
espagnole et, . s'il est reconnu par 
les puissances étrangères, il jouira 
d'un immense prestige auprès du 
peuple espagnol. 

» Prieto et Negrin reconnaissant 
tous deux la légalité de l'autorité 
de Giral et ne lui suscitent aucune 
(pposition » : 

Déclarations 

du président Dr Giral 
Au cours de sa conférence de 

presse, à New-York, le docteur .'o-
sé Giral. président du gouverne-
ment espagnol exilé, a indiqué que 
s'il lui était permis de rentrer en 
France il se bornerait à prendrre 
contact avec les milieux espagnols 
et en particulier avec les six minis-
tres de son gouvernement qui rési-
dent sur le sol français, mais qu'il 
n'avait pas l'intention d'approcher 
les milieux officiels français, bien 
qu'il y compte de nombreux amis 

personnels, et cela afin de ne pas 
donner l'impression d'une mancej. 
vre politique, ce qu'il désire éviter 
à tout p« ix. 

Après avoir parlé de la partici-
pation des républicains espagnols . 
Ta campagne de Birhakeim, le pré. 
sident Giral a traité ta question 
des Espagnols engagés dans l ar 
niée britannique. Il a déclaré à ce 
propos que le gouvernement bri. 
tannique, appliquant la règle géné-
rale, qui consiste à renvoyt»- les 
combattants démobilisés dans les 
pays où iis ont contracté leurr e 
gagement, désirait les diriger sur 
l'Afrique du Nord. Il a ajouté que 
ces hommes préféraient garder le 
statut des républicains espagnols 
en France métropolitaine, où ils 
reçoivent exactement le même 
traitement que les citoyens fian, 
cars. 

Quant à la rupture avec le gou-
vernement de Franco, il a précisé 
que si la France et les Etats-Unis 
y étaient disposés, il n'en était ce. 
pendant pas de même pour la 
Grande-Bretagne qui ne parait p-^s 
tellement désireuse d'envisager 
une telle action. 

A l'intérieur de l'Espagne, l'uni, 
té de la résistance est faite, il 
n'existe pas un seflt républicain 
en Espagne qui ne considère son 
gouvernement comme légal, quoi-
qu'il ny soit pas représenté. 

Le président Giral en vient en. 
suite aux rumeurs de restaura-
tion monarchique en Espagne et 
rappelle que le prétendant avait 
offert ses services au général Fran. 
co pendant la guerre civile comme 
officier de marine, mais qu'il s'était 
bien gsi dé de faire de telles pro, 
positions à l'Angleterre dans sa 
lutte contre l'Allemagne bien qu'il 
soit également officier dans la ma 
rine britannique. M- Giral souligre 
que la monarchie des Bourbons n'a 
jamais été démocratique, quWJ. 
phonse XIII a permis la dictature 
de Primo de Rivera. 

Le prétendant errant 

Dbn Juan est un casse­tête chi­
no' j, j.vs un prétendant. Une cè­
pe,?''.­ le fait partir de la Suisse et 
le pince a '­itbonne. Une autre af­
firme qu'il sera à Lisbonne à telle 
dite. U:ïe foisième, qu'il n'est pas 
arnré a Lisoonpe. mais que ¿ JS 
vifiù'­s y sont bien arrivées. Une 
qwitrièm?. que ce sont ses pvti 
sans les plus notoires, parmi les_ 
qU 'Ja it au­j ae Zotomayor et ,v 
czmV­ d '. h: ma. ones qui sont pas­
sés au Portugal. Une cinquième dé­
pêche, enfin, annonce qu'il se pré­
pare une entrevue Franco ­ Don 
Juan, et la dernière en date pré­
cise que Don Juan ira à Séville 
sous un prétexte familial; l'indis­
crétion indique même que Don 
Juan voyagera sous le nom d'Asha­
verus. 

Cependant, , le Caudillo continue 
le jeu des conférences. Il a reçu 
Angel, Herrera, retour du. Portu­
gal; Juan Jiménez, retour des 
Etats­Unis, où il a conféré avec 
le cardinal Spellman, avec Yan­
guas, en départ pour le Portugal 
Toutes ces allées et venues, ces ré­
ceptions, ces entrevues et ces con­
férences, ces bienvenues et ces 
adieux ne sont autre chose que 
l'agitation préliminaire d'une en­
trevue entre le Caudillo et ce pré­
tendant, qui prétend ne pas vou­
loir s'y rendre pour faire croire 
qu'il ne veut accepter l'hypotêtique 
couronne des mains rongées de 
Franco­, 

Bientôt, après l'action diplomati­
que, viendra l'action tout court. 
Seul, au milieu des plaines de la 
Manche. Franco deviendra un spec­
tacle vraiment intéressant. 

1. Le professeur Jean Pioca.U. «^f/S"6 í?6 *?, femme, examine le hublot qui! vient de mettre au point pour un niveau voyage 
dans la sujatosphère, - 2­ ,íe 4

P?Íai!ní%i« aJIUrt: à Paris, qui sera le siège d» la Conférence de la Paix. 3. Arturo Pomar, 
enfant prodige madrilène qui à Mi ans dispute, a Londres, une partía «échecs au docteur Bsrnstein \Fr*™*± - *. A ^O.N.0. 

M. Byme. et M." vmciñt Auriol. parlent-Ils d. l'aff..r7«p^noTe? ,(New-Yorfc Times, photos.) 

N INTERNATIONAL 

RErLEXICNS 
sur le problème allemand 

I
l est évident que la solution du problème allemand fait et fera 

longtemps encore l'objet de multiples controverses. Et cela d'au-
tant mieux que — nous l'avons dit plusieurs fois à cette place — 
I Allemagne constitue une zone de « vide diplomatique », devant 

laquelle les vainqueurs eux-mêmes semblent un peu désorientés. Ils 
voudraient bien trouver en face d'eux autre chose qu'une foule trop 
amorphe pour pouvoir avaliser leurs csmJitioris. De là leurs efforts 
pour constituer, chacun dans sa zone, un semblant de gouvernement 
représentatif; de là aussi leurs tentatives pour rétablir une adminis-
tration centrale responsable. La France, qui sait ce que. en moins 
d un siècle, l'unification du Reich Tui a coûté, s'accommode plus ai-
sément de l'anarchie politique et économique qui règne outre-Rhin. 
Cette attitude est-elle sage? Oisons qu'elle se justifie pour l'instant, 
c'est-à-dire jusqu'à ce que le gouvernement de Paris ait la force 
d imposer son ordre à cette partie de l'Europe occidentale. Mais 
I aura-t-il jamais? Et la France peut-elle une fois de plus devenir 
le gendarme — et la première victime — d'un ennemi renaissant? 

L& seule solution logique, comme le disait tout récemment le 
Bund de Berne, serait que la question allemande reçut une réponse 
qui ne fût ni anglaise, ni américaine, ni russe, ni française, mais 
uniquement allemande. « Aucun régime, ajoutait l'éditorialiste suisse, 
ne sera durable, s'il n'est soutenu par la population du pays et 
s'il n'exprime pas sa volonté de vivre. C'est là ce qui a surtout 
manqué à l'Autriche mutilée du traité de Saint-Germain. » 

Le malheur est qu'on ne voit pas, qu'on ne sait pas quelles sont 
les lignes de force politique qui, en ce début de 1946, traversent les 
masses naguère fanatisées par Hitler. D'abord, parce que la plupart 
des hommes sont encore absents du pays. Tous ceux qui reviennent 
des régions occupées se disent frappés par la pénurie sensible de 
mâles. a*5ultes Seuls restent, dans les villes et les villages, des vieil-
lards, des femmes et des enfants, dont l'unique préoccupation est de 
trouver un gite et de s'assurer le pain quotidien. Les victimes des 
nazis, que l'on a mises à la tête des cercles, des districts, des cités, 
sont en général diminuées par leur longue détention et par une sorte 
de terreur diffuse qui les paralyse. Les élections municipales, dans la 
zone américaine ont bien donné une forte majorité aux sociaux-
démocrates, mais, une fois de plus, la discipline y a joué de façon 
inquiétante et beaucoup de votants n'ont donné leur suffrage aux 
socialistes que parce qu'ils constituaient à leurs yeux un moindre 
mal. Les candidats communistes, quand ils se sont présentés, n'ont 
obtenu qu'un nombre infime de voix. La propagande de Gœbbeis 
continue d'exercer ses ravages. La Russie inspire plus que jamais 
une terreur panique. 

Les différents traitements appliqués par les occupants dans leur 
zone respective ne sont pas pour simplifier les choses. Il y a proba-
blement, dans l'Allemagne d'aujourd'hui, autant d'aspirations domi-
nantes que de puissances victorieuses. Le libéralisme anglais fait, 
dit-on, la part un peu trop belle aux anciens nazis; et ceux-ci en 
profitent pour galvaniser leurs fidèles. Les Américains, selon le 
sénateur Kilgore, songeraient surtout à faire des affaires; dans un 
discours radiodiffusé le 16 janvier, il accusait les administrateurs 
yankees, « en relations d'ailleurs avec les cartels, de s'opposer à 
l'élimination de leurs anciens partenaires allemands » et il préten-
dait qu'ils étaient « en train de se servir des forces d'occupation 
pour hâter la reconstruction de l'économie allemande ». En zone 
française, c'est le centre catholique que l'on favorise; en zone russe 
les communistes, comme il se doit, tiennent le haut du pavé et la 
distribution des terres des junkers aux fermiers prussiens, poméra-
niens ou silésiens, a commencé à donner à la société une physiono-
mie collectiviste semi-orientale. Ici, on fait sauter les usines; là, on 
les vide de leur matériel; ailleurs, on les répare et on les fait tra-
vailler pour le vainqueur. Bref, l'Allemagne, comprimée désormais 
sur un territoire exigu, est plongée (.'ans un chaos qui ne fera 
qu'empirer dans les années à venir-

Eh bien! on sent persister malgré tout le virus unitaire. M se 
manifeste notamment par la discipline parfaite avec laquelle les 
Allemands cherchent à diviser les Alliés, Ce qui émeut les voyageurs, 
ce sont ces espèces de mot d'ordre qu'on se passe de la Sprée au 
Rhin et de la mer du Nord aux Alpes bavaroises. Les habitants de 
la zone américaine voudraient vivre en zone anglaise ou française; 
ceux de la zone française prétendent qu'ils sont les plus malheureux 
de tous et qu'ils seraient mieux partout ailleurs; ceux qui obéissent 
à Montgcmery attendent qu'on les appelle au combat contre l'U. R. 
S. S.; ceux de l'espace soviétique doivent- n'en doutons pas, exciter 
les Russes contre les démocraties occidentales. La Germanie est 
devenue le terrain sur lequel les vaincus comptent bien voir les 
vainqueurs s'entredéchirer prochainement. 

A qui avoir recours pour réintégrer la nation de proie dans la 
communauté des peuples civilisés? Anglais, Américains, Français et 
Russes comprennent cu'il faut procéder là-bas à une « «lénazif ¡ca-
tión » préalable. Le grave, est que certains d'entre eux la considè-
rent comme achevée, tandis que d'autres l'ont à peine entreprise : 
les premiers ont frappé de-ci »1<Hà quelques chefs trop « marqués » 
et n'ont pas poussé plus avant l'épuration, sous le fallacieux prétexte 
de ne pas- augmenter à l'infini le nombre des martyrs; les seconds 
prétendent que s'ils chassent les nationaux-socialistes des postes 
qu'ils occupent encore, ni l'administration, ni l'éconcmie ne pourront 
fonctionner et que le désordre grandissant les obligera à augmenter 
leurs effectifs militaires. Tout « nazi » moyen qui a montré son 
repentir en aidant les armées alliées (et Dieu sait s'il doit y en 
avoir, de ces repentis!) a le droit de se racheter : n'est-il pas injuste 
d'étendre au peuple entier la responsabilité des crimes commis ou 
ordonnés par les dirigeants? Dans l'un et dans l'autre cas, qu'il 
s'agisse d'un excès de sensiblerie ou de motifs pratiques, le calcul 
est faux qui compte sur une amélioration spontanca de l'âme 
allemande. . 

Bientôt, on essaiera d'attendrir l'Europe sur la misère des vain-
cus, sur leur détresse économique, sur les malheurs qu'engendre parmi 
eux le chômage. Et ces arguments, par leur force d'émotion, émctis-
seront bien des sévérités. La docilité apparente de la population 
fera le reste tant que les armées d'occupation seront présentes. Rien 
n'est plus malléable qu'un Allemand; rien non plus n'est susceptible 

de pires réveils. , . 
Ce qu'il faut, maintenant que la Prusse n'existe plus, cest agir 

dans tous les domaines : intellectuel, financier, économique, pour 
développer l'esprit critique et le sens de la liberté. C'est surtout 
n'avoir aucune indulgence pour tous ceux qui, chefs d'industrie ou 
leaders politiques pourraient par leur prestige ou leurs qualités per-
sonnelles coaguler autour d'eux des ambitions qui ne sont qu'asscu-
pies II faut détaoher enfin du corps monstrueux de la Germama 
tous' ses arsenaux, toutes les cavernes maléfiques où se forgea sa 
puissance. ... 

Une administration centrale, soit! Mais avec une surveillance 
stricte des Individus qui y collaborent et une Internationalisation 
complète et réelle des districts pourvoyeurs de mort. 

Pierre ORSINI. 

LE LIEN MONDIAL 
(suite) 

Mais de cela Franco n'a cure ! D'autres rêves tentent l'utilisation 
de son pouvoir usurpé..- d'autres rêves qGi ne visent en rien la p: :s-
périté et le bonheur de 1 Espagne. Nous savons aujourd'hui qu il ; „nt 
de signer un accord avec l'Italie, au terme duquel l'Espagne s'engage 
à payer 150 millions de pesetas or à l'Italie, pour la delrayer des irais 
qu elle a engagés pendant la guerre civile, notamment pour détruire 
Guernica, et pour assassiner des milliers de Basques et de Catalans, 
coupables d'être restés fidèles à la République. Par contre, les républi-
cains espagnols qui ne sauraient admettre qu'un centime de travail 
espagnol soit détourné pour payer les assassins de l'Espagne, se disent 
que ces 150 millions de pesetas représentent largement la somme qui 
permettrait à l'Espagne de participer à la construction du tunnel, 
quand l'opinion aigiajs», édifiée Dai les récents événements, se déci-
dera à se rallier à la construction de oe splendide bien mondial à 
laquelle, plus que tout autre, elle est intéressée. 

Les républicains espagnols auxquels se rallient de plus en plus 
tous les bons patriotes, se disant que leur pays trouverait là une belle 
compensation aux malheurs dont il fut accablé depuis le XIXe siècle, 
placent cette question en tête de leurs préoccupations patriotiques. 

Ils ont raison, car ils se rendent compte par avance qu'en agis-
sant ainsi, ils replaceront 1 Espagne sur les voies de la grandeur et. 
de la prosi>érité. _ ^ , 

En donnant à ce magnifique rêve l'épanouissement de la realité, 
les Nations Unies apporteraient, à la cause de la paix, l'appoint désisif, 
capable d'en assurer le triomphe. 

A défaut de linitiative des Nations Unies. l'Espagne, la France, 
la Belgique, l'Angleterre peuvent et doivent, par leur alliance écono-
mique réalisée dans ce but. mener à bien cette grande entreprise qui 
serait la plus belle contribution à la sécurité et au bien-être de 
l'humanité. 

Albert BEDOUCE 
Ancien ministre des travaux publics (lUSli) 

L'Angleterre accorde 

un visa de transit 

à M. Giral 
Londres, janvier. — Le gou-

vernement britannique a accordé 

. pré­
répubil­

un visa de transit à M. Giral. 
sident du gouvernement 
cain eepagnol. 

M. Giral, qoii habite actuellement 
New-York, désire se rendre en 
France pour avoir des conversations 
avec d'autres émigris espagnols et 
s arrêtera en Angleterre pour un 
bref séjour 
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t de Part espagnol 

LA pEÎNTURE ESpAQNOÍE AVANT GoyA 
Quelques mots de préface 
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' ,CO!mne Vélasquez, marque une 
nrcndro ^.i^i? d<3 lart espagnol. Pour le cern­
en mLP ,^iéludi er - P°ur "o «"ivre à travers de 
fol ffi?» Te etrgrandlosc' 11 fa^ le situer dans 
laire cvït ™,lanS lfilst°ire de la peinture pénlnsu­
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Dans cette vision rapide de l 'art espagnol à travers les siècles 11 

L^cCa7' ^Î18 peu de Pay6. a lieu ce qui arrive en Espagne ou du 
moins dans les proportions où le phénomène se produit dans la pé'nin-

i/iífui,™^^ Sav0lr : ,le dével°PPement de d'art espagnol se trouve 
étroitement lié aux grandes commotions du pays : guerres, cenquétes, 
invasions, défaites. Ainsi, par exemple, les quatre grandes influences 
qui ont agi sur lart ibérique (romaine, arabe, italienne et flamande) 
correspondent à quatre faits historiques parfaitement définis : inva-
sion romaine, conquête arate, expansion catalano-aragonaise dans la 
Méditerranée au moyen âge et, finalement, l'incorporation des Flandres 
â la couronne espagnole, après la mort de Charles-Quint, qui complète, 
vis-a-vis de l'Espagne, la puissance de rayonnement de la peinture fia. 
mande de cette époque. 

Lorsque nous arriverons à Goya nous verrons comment il est dif-
ncile de comprendre sa personnalité, ses évolutions, son art extrême-
ment complexe et varié. San» l 'aiopui direct de l'histoire de l'Espagne, 
sans if aire allusion aux luttes intérieures de la péninsule, aux intrigues 
de la cour, à l'invasion napoléonnienne et, surtout, à la guerre de l'in­
dépendance espagnole. 

Souvent les historiens de l'art espagnol mettent en relief la déca. 
denee d3 la peinture ibérique au seizième siècle, pendant lequel le 
pays était aux mains dos grands maîtres flamands et italiens; ils ou-
blient, cependant, d'ajouter que cette crise artistique espagnole est 
justifiée par un phénomène national de grande importance : la fièvre 
de conquête qui s'empara du pays, à l 'occasion de la découverte de 
l'Amérique. Au cours du seizième siècle, on ne parle, en Espagne, que 
d'expéditions vers le Nouveau Monde découvert par Colomb, de terres 
conquises, d'empires immenses, de richesses et de trésors féeriques. 
L'émigration, l 'aventure, la ruée vers l 'or attirent les Jeunes généra-
tions plus que fcs pinceaux. C'est pour cela que Charles-Quint et Phi. 
lippe II se voient obligés d'appeler à Madrid le Titien et le Tintoret. 
ainsi que d'autres étoiles italiennes de moindre éclat qui furent pour 
guelque temps les vrais maîtres de l 'art espagnol. 

Ajoutons encore à ces considérations préalables, que la peinture es-
pagnole reflète de façon merveilleuse les caractéristiques et le tempé. 
rament indigènes, même climat et la géographie du pays. L'Espagne 
est une terre d'exagérations, un pays de couleurs extrêmes, une terre 
de soleil et d'ombre en plein midi. Pays sans juste milieu, dans lequel 
les modérés ne gouverneront jamais, les modérés en quoi que ce soit, 
d'ailleurs et sur tous les terrains : religieux, militaire, social ou artisti. 
que. Car, ce qui a trait à la politique aboutit à la dictature; a la 
religion, aboutit à l'Incmisition; à la question sociale, aboutit à l 'anar. 
chie; à la question militaire, aboutit au « pronuciamiento » et, enfin, 
ce qui a trait à l'art, aboutit à la « supération » c'està.dlre : ou à 
l 'immortalité ou au néant. 

Cette tendance raciale, aux pôles oppossé, explique d'ailleurs que 
l'Espagne soit aussi un pays de précurseurs et de" traditions. Dans ce 
complexe d'exagération et de sang brûlant, le génie espagnol mélange 
deux éléments antagonistes qui produisent des effets surprenants. Com. 
bien de fois nous allons voir, fendus dans une même personnalité artis. 
tique, le mysticisme et le réalisme, le naturalisme et le romantisme le 
plus pur. Le cas de Cervantes, avec son « Quichotte », et celui de Que-
vedo (conceptif alambiqué et coi du picaresque), nous le trouverons en 
Murillo d' « Immaculée » et le « Pouileux »). nous le trouverons en 
Goya (la « Pradera » et le « Saturne »). 

Lorsque l'on affirme que dans chaque Espagnol il y a ou un don 
Quichotte ou un Sancho, on approche beaucoup de la vérité. Le succès 
universel du chsf.d'œuvre de Cervantes vient, en grande partie, du fait 
qu'il reflète à merveille ces traits caractéristiques de l'âme espagnole. 

A ces considérations, faites en introduction de l'étude de la peinture 
espagnole, et de Goya tout spécialement, ajoutons que dans notre ré. 
sumé de 'l'histoire de la peinture espagnole, nous sommes obligés de 
jeter un coup d'œil sur une vingtaine de siècles d'histoire péninsulaire. 
Notre randonnée à travers les siècles ne sera donc pas, comme nous 
le voudrions, une promenade lente et minutieuse, mais un raid.éclair 
sur un de ces avions modernes qui font du 700 à l 'heure... 

La Préhistoire et le Moyen-Age 
N monument préhistorique de Goya, comment l 'idée de transpor-

ter le mouvement sur la toile l 'ob. 
sèdera toute sa vie. Et les peintu-
res d'Altamira avec leurs animaux 
en pleine course, si vrais, si vivants 
et si combatifs, font penser à cer-
taines gravures tauromachiques de 
Goya... 

En plus des beautés de la grotte 
d'Altamira, il existe en Espagne 
d'autres merveilles de l'art préhis-
torique car les cavernes d'Alpera 
et les roches de Covalana, C3lapa­
ta, Oàndamo et Valltorta contien-
nent des peintures remarquables. 

A Castellon.d'Ampurias (Gerone) 
et à Archena (Murcie) on a décou-
vert aussi des vases ibériques avec 
des peintures de grande valeur. 

Ce sont l'invasion romaine et, 
plus tard, l'avènement du christia-
nisme qui font apparaître en Espa-
gne l'art roman et le goût byzan-

U renommée universelle attire 
tout de suite l'attention de 
ceux qui s'intéressent à l'his. 

toire de la. peinture espagnole : la 
grotte d'Altamira, qui a été quali-
fiée, à juste titre, de « chapelle Six-
tine » de l'art quaternaire. Les 
peintures d'Altamira représentent 
des scènes de chasse. Elles sont 
une chronique vivante, pleine d'al-
lure, dans laquelle apparaissent une 
telle hardiesse de lignes et une telle 
impression de mouvement qu'elle 
nous fait penser que son auteur 
fut un vrai précurseur de Goya. 

Nous ne croyons pas faire preuve 
d'exagération en portant cette af-
firmation. Nous regrettons même 
de ne pas avoir été les premiers a 
la rendre publique, car d'autres 
avant nous ont souligné le même 
fait. Nous allons voir, en étudiant 

M. LEIVA, ministre du gouvernement 

républicain espagnol, 

une conférence à Toulouse fait 

Le cinéma Trianon offrait un espagnol continue 'a lutte, faisant 
aspect peu commun dimanche der-
nier à l'occasion die la conférence 
de M- Leiva, ministre de l'agricul-
ture dru gouvernement républicain 
espagnol en représentation de la 
résistance espagnole Le thème de 
la conférence, origines, dévelop-
pement et buts * la Résistance 
ésoaanole, avait éveillé un extra-
ordinaire intérêt dans tous les mi-
lieux espagnols. M. Leiva, avec 
une remarquable facilite de pa-
role remonta dans son exposo a 
iuilil'et 1936 pour analyser les cau-
ses de la défaite de l'armée ré-
publicaine par l 'internationale 
fasciste, qui commença à opeier 
en Espagne. Le conféreiMierr ren-
dit hommage au peuple espagnol 
le premier à comprendre qu on ne 
pouvait pas vaincre le fascisme 
que par la force, et dont le sacri-
fice pormtilt le réarmement dtes 
démocraties. M. Leiva soutint par 
l£. suite que le fascisme n'avait 
pas vaincu définiitivement en Ek-
rWne car depuis 1936 la Resis 
K 'n'a Pas f aMi et Franco 
commue jadis, craint toujoui^ le 
Sfe qui ne lui laisse un seul 
instant die tranquillité. 

Le conférencier souligne le rôle 
décisif de la jeunesse anonyme 
mais courageuse, dans los premiers 
temps de la lutte clandestine con-
tre Franco, ainsi que celui des em-
prisonnés, cerveau de ^JS8,' 
je regrette, dit-il. quil « existe 
noint un Gados pour recueillir l€b 
ffi,ux saisissants «¡J» l^Mg» 
a offert dans les prisons et dans 
la rue. pour renouveler la série des 
* Fnisodeis Nationaux ». H expll-
qa.e PSe les premiers, contacts 
entre les forces antifascistes qui 
aboutirent à la formation de 1 Al-
liance Nationale des Forces Démo­
S», et par quelles circons-
tances lé parti communiste nen 
SStpU partie, mal?ré l 'invitation 
qui hfi a

P
été adressée. Il exprima 

par la suite son espoir do voir en-
fin les communistes à côté des au-
tres forces antifascistes. « Noms, 
confédéraux, dit-il, nous avons 
beaucoup rectifié, d­ même que 
les socialistes et les républicains, 
et le parti communiste devra austi 
rectifier ses procédés de propa-
gande et sa tactique du combat- » 

H souligna que le programme 
établi par l'Alliance Nationale des 
Forcc3 Démocratiques n'implique 
nullement de la part de chaque 
courant d'opinion 'o renoncement 
à leurs programmes particulière, 
mais que tous sont d 'accord pour 
un but commun et urgent au-des-
sus des buts particuliers : le ré­
tablissement de la République et 
de la liberté. 

Les effets de la création de l'Al­
liance. Nationale des Forces Démo­
cratiques ne se firent pas atten­
dre, ot la police déploya toutes ses 
forces contre elle. C'est ainsi que 
deux Comités centraux et uns par­
tie du troisième, de môme que 
beaucoup des provinciaux et lo­
caux, sont cm prison. Mais, malgré 
'ont, et pardessus la faim, la mi­
sère et la tuberculose, le peuple 

sentir combien est nécessaire l'u-
nion de tous pour gagner cette 
lutte, qui n'est autre que celle des 
24 militons d'espagnols qui sou-
frent 

' Il affirma que la solution diplo-
matique était préférable, mais que 
si nos voix ne sont pas écoutées, 
la guerre civile reprendra à nou-
veau, car tout est préférable * la 
permanence du régi ne franquiste. 
Le gouvernement républicain est 
en contact étroit avec la Résis-
tance de l'intérieur. 

Après avoir exprimé sa confiance 
en ce que la Grande-Bretagne et 
les Etats-Unis rompront définiti-
vement avec Franco, il demanda 
que les criminels de guerre espa-
gnols soient conduits devant le 
tribunal de Nuremberg, au même 
titre que les criminels . de guerre 
nazis. 

S'adiressanrt aux syndicats ou-
vriers du monde entier, 11 leur de-
manda d'employer toute leur puis-
sance qui, comme elle l'a été pen-
dant la guerre, serait suffisante 
pour finir avec Franco-

M. Leiva dédia un chant à l'hé-
roïque femme espagnole, qui souf-
fre et lutte avec sans de stoïcisme 
encore que les hommes, et il le 
fit avec une telle éloquence et un 
tel accent du vrai, qu'il emut ie 
public. Le jeune ministre termina 
en conseillant à ;<>;is, avec des 
phrases vibrantes, l'union autour 
du gouvernement Giral, seul es-
poir de salut aujourd'hui. 

Le conférencier fut très souvent 
interrompu par des forts applau-
dissements du public qui se mon-
tra totalement emoallé par l'ex-
posé de M. Leiva-

Le public était très nombreux. 
Les autorités françaises étaient 
représentées et M le maire de la 
ville de Toulouse, Badiou, honora 
de sa présence ce premier contact 
du gouvernement Giral avec la 
masse d'exilés résidant dans notre 
région-
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n». Il est dommage cependant que 
dans l'histoire de l'art espagnol se 
trouve, en ce qui concerne la pein-
ture, une lacune de plusieurs slè. 
cles. Les diverses races, peuples et 
civilisations, qui occupèrent la pé-
ninsule ibérique, n'ont presque pas 
laissé de traces de leurs peintures. 
En réalité, l'histoire de la peinture 
espagnole ne commence qu'au l'au-
be du moyen âge. 

Les premiers témoignages des 
peintres primitifs en Espagne sont 
les peintures morales — des scè-
nes de chasse de saipt Baudilio de 
Soria — qui doivent se situer entre 
le onzième et le douzième siècles. 

De la même époque datent les 
« antipendios » ou peintures de 
devant d'autels, très fréquents dans 
les églises catalanes et dont on 
garde de magnifiques exemplaires 
au musée épiscopal de Vich. Ajou-
tons encore que, datant des douziè-
me et treizième siècles, l'on peut 
admirer en Catalogne de nom. 
breux christs en majesté et des 
peintures murales religieuses com-
me celles des églises et monastères 
de Saint-Clément de Tahull, Santa-
Miaría d'Aneu, Santa-Maria de 
Boni et Santa.Maria de Terrassa. 

Pendant tout le moyen âge, la 
peinture ibérique nous apparaît 
comme une manifestation de l'art 
roman pur. Les musées catalans en-

tre autres sont particulièrement 
riches en monuments de cette épo­
que. 

Au cours du quinzième siècle, la 
prépondérance romane commence 
de s'affaiblir tandis que commence 
à germer l'art autochtone, avec 6es 
caractéristiques particulières et 
sensibles, au début, à l'influence 
italienne de l'école de Sienne. 

L'expansion catalano-aragonaise 
dans la Méditerranée orientale fut 
la source politique de la pénétration 
en Espagne, par le Levant, des 
influences italiennes. Les témoi-
gnages de cette influence nous les 
trouverons toujours chez les artis-
tes de Valence et de la Catalogne, 
comme par exemple chez le fa-
meux Ferrer Bassa, du couvent de 
Pedralbas (Barcelone), le non 
moins renommé triptyque de la 
chartreuse de Porta-Caeli (Valen, 
ce) et le tableau d'autel de Tobed 
(Aragon) représentant le roi Hen-
ri Il de Castille agenouillé avec sa 
famille aux pieds de la Vierge. 

Nous voulons mentionner encore 
le -grand rétable de Pore-Serra (ca. 
thédrale de Manresa en Catalogne) 
et les peintures de cette époque de 
la chapelle de San Blas de Tolède, 
ces dernières quelque peu influen-
cées par l'école florentine. 

Domènech de BELLMUNT. 

Un VUart d'Heure QAMiSÀ Mí 
Prix Nobel et ambassadrice volontaire de la République 

A travers le paravent J'entends 
la voix, de la secrétaire qui dit : 

— Un Journaliste espagnol qui... 
Et une vclx douce et traînan-

te qui répond : 
— Non rien de l'Espagne... 
Je suis forcé de m'empresscr. 

très flatté, pour préciser que mon 
Espagne nest pas celle qu'elle 
pourrait croire. Et alors, sourian-
te, elle me reçoit. 

— C'est que Je me souviens tou-
jours de l'Espagne. Voici que, au 
banquet de l'autre Jeur, J'avais à 
côté de moi une personnalité fran-
çaise... et presque tout le temps Je 
lui ai parlé de l'Espagne. Je ne 
comprends pas comment peut-on 
retarder laimsi les. choses.. Mais 
enfin, le monde est fou, nous al-
lons au pas de charge vers une 
autre guerre- Le fascisme est en-
core partout. 

Et en disant cela, elle semble 
lasse et triste. 

Fatiguée, d'ailleurs, elle l'a sem-
ble toujours. 

Je la revois lorsqu'elle vint à 
Barcelone en qualité de consul du 
Chili. Sa silhouette indienne — car 
elle est créele et en a l'orgueil, 
même dans sa poésie — apparais-
sait exotique sous les arcs ogivaux 
du palais de la Generalltat-

Lorsque la rébellion militaire 
éclata elle était à Lisbonne. Beau-
coup d'Espagnols lui sont redeva-
bles de ne pas avoir été livrés à 
Franco. C'étaient des Espagnols de 
Galicie et d'Extremadoure qui de-

valent lui rappeler «es propres Biscaye... et Je pense à ces vers ̂ ^"^^^'f*»» 
aïeuls basques et tant cfautresid elle : £M, î i. iiJ? t. p¿.í?-basques 
émigrés qu'elle a connus au long 
de 6a vie de voyageuse. Ce fut 
peut-être pour cela qu'en 1938 elle 
a publié a Buenos-Àlres une an-
thokgie de ses poèmes, « Jala ». 
qu'elle dédia aux enfants basques 
mitraillés par les avions allemands 
et dont le produit de l'édition fut 
destiné à soutenir un refuge pour 
enfants-

Elle parle nostalglquement de 
Barcrfone, de Madrid de Bilbao : 

— Je ne peux pas! Je ne veux 
pas y aller, à présent! 

Ses livres, non plus, ne vont pas 
en Espagne. Ils ne sont pas^sub-
versifs et certainement le gouver-
nement de Franco serait bien con-
tent d'en recevoir. Mais c'est elle. 
Gabriela Mistral, qui ne veut pas. 

— Je ne manque aucune occa-
sion de parler de l'Espagne. Je 
suis une sorte d'ambassadrice vo-
kntaire de la République. 

Et, sans doute, qu'elle doit l'être, 
avec ces phrases lentes et médi-
tes, car elle a été institutrice, 
journaliste et consul. A présent, 
elle s'en va à Los Angeles représen-
ter son pays et nous espérons 
un peu, aussi, le nôtre. Elle vient 
de Suède, où elle est allée, en par-
tant de Bucnos-Aires. Tous les 
pays de l'Amérique avaient de-
mandé que lui fut décerné le prix 
Nobel. Tous excepté l'Argentine. 
C'est facile à comprendre. 

EUe parle de la Catalogne, de 

mander, elle aussi, avec les Ra­
sera que llama y llama vírgenes wiques américaines qu'on lui clé 
la vieja mar epitalamlca 
sers que todas somos una 
a quien llamaban Nausleaa. 

Que besamos mejor en dunas 
que en los umbrales de las casas, 
probando boca y dando boca 
en almendras dulces y amarías. 

Podadoras de los olivos 
y moledoras de almendrada, 
descendemos de Montserrat 
para abrazar la murejada <l>. 

Comment les t/rouveralt-ells à 
présent, ces « Femmes catalanes » 
de son poème, après une asphyxie 
de sept années en Espagne? Mais 
elle garde la confiance : 

— L'Espagne ne change pas si 
aisément. 

Gabriela Mistral, prix Nobel. Un 
mctlf de plus pour regretter la per­

cerne le prix Nobel. 
Mais elle voit bien que ce n'e¿l 

pas de notre faute. N'est­ce pas 
elle qui dit que le monde f\st en 
folle? ? 

V. MJ5A, 
Paris, ... Janvier 1044 

(1) Est­ce peut être quelle aupei. 
le, et qu'appelle des vlerses _. u 
vieille mer éplthalamlque — est­ce 
que toutes nous sommes quel 
qu'une — qu'on nommait N'aiwi. 
caa — Qui embrassons bien mieux 
sur les dunes — que sur le a 
des malsons, — goûtant une bou­
che et donnant une bouche — en 
amandes douces et ameres, _ Tau. 
leuses des oliviers — et broyeuses 
d'amandes — nous descendo­ns du 
Montserrat — pour embrasser 1» 
houle. 

M. ICOL AU D'OLWE 
ministre du Gouvernement de la République 

♦ pcsrle paur nas lecteurs 

Un autre criminel de guerre 
Le comte ROÍ SI, bourreau de Majorque, 

a été arrêté 

Les quatre mille Maijoquins assassinés 

doivent avoir un tribunal qui les venge 

— Quand, après être resté en 
Amérique, on revient en Europe, 
on a l'impression de tomber dans 
un püits... Mais dans le fond on 
y trouve une lumière : l'espoir du 
retour à notre pays. 

Ce sont à peu près les premiers 
mots de M. Nicolau d'Olwer, mi-
nistre du gouvernement de la Ré-
publique. Il vient d'arriver du 
Mexique, où il a pris part aux réu. 
nions du gouvernement Giral. A 
présent commence déjà la politi-
que de reconquête de la Républi-
que. Les ministres se sont disper-
sés pour pouvoir agir avec une 
plus grande efficacité. M. Fer-
nando de los Rios reste à Washing-
ton. Il y était ambassadeur d'Es-
pagne pendant la rébellion mili. 

de l'Atlantique pour aller à Lon-
dres. Et, de là, à Paris. 

Mais le moment est très délicat 
pour les dirigeants de la politique 
républicaine. Les représentants des 
trois puissances alliées vont se 
réunir à Londres pour considérer 
la situation de l'Espagne. Cela im-
pose, et par courtoisie et par diplo-
matie, une discrétion absolue, spé-
cialement à l'égard des journalis-
tes. C'est donc presque impossible 
d'interviewer un ministre de la Ré. 
publique. 

Toutefois... 
— Je né crois pas qu'aucun gou-

vernement démocratique envisage 
la monarchie en tant que solution 
du problème espagnol. Tous doi-

taire et il y est écouté. Le profes- vent savoir que la monarchie ne 
seur Giral s'apprête à faire le saut serait jamais en Espagne une ga-

Le général Franco 

contre les intellectuels catalans 
(Suite de la page i,) 

est en train d'arriver à leurs ca-
marades espagnols, basques et ca-
talans. Je suis sûr que vous vous 
associerez activement à leurs souf-
frances. 

C'est un de ces principes falla-
cieux si bien exploités par les Al-
lemands jusqu'en 1939 que de croi-
re que les malheurs d'un pays ne 
concernent que ses propres habi. 
tants. La formule « Suis-je le gar-
dien de mon frère ? » est l'arme 
qu'ils ont utilisée afin de « diviser 
pour régner ». L'expérience tragi-
que des dernières années mous a 
appris que la Liberté comme la 
Paix, est une et indivisible, et la 
civilisation l'héritage d'une com-
munauté humaine. Dans ce petit 
monde qui est le nôtre, ce qui ar-
rive dans un pays a des répercus-
sions dans tous les autres, et les 
écrivains ont moins que quiconque 
le droit de fermer les yeux sur les 
crimes commis contre la pensée 
humaine. 

La grande tâche qui maintenant 
confronte les écrivains de tou? les 
pays est la reconstruction spiri. 
tuelle de l'Europe. Aucun effort, 
aucune contribution ne sauraient 
être trop minimes pour n'être pas 
acceptés. En premier lieu, il est de 
notre devoir à tous de sauvegarder 
dans tous les pays les droits de 
l'esprit et de veiller à ce qu'aucun 
barbare ne soit laissé en liberté qui 
puisse être susceptible d'employer 
la force efin de détruire l'esprit. 
C'est seulement ainsi que nous 
pouvons espérer recréer cette Eu-
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rope régénérée pour laquelle des 
millions de héros ont donné leur 
vie. 

J. M. BATISTA I ROCA. 

La «Liga francesa 

de la Enseñanza» 
Esta importante Confederación 

general de obras laicas, ha acome-
tido su reorganización, desplegan-
do una actividad digna de todo en-
comio. 

Fundada en 1866, por el eminen-
te maestro Jean Macé, profesor en 
el pensionado de jóvenes mucha-
chas « Petit Château » de Beblen-
heim, cerca de Colmar, tomo gran 
incremento, fundando bibliotecas 
escolares, difundiendo la cultura en 
el pueblo y acometiendo con gran 
vigor la creación de todas las obras 
circum y postescolares, que tanto 
han contribuido a la educación de 
la juventud francesa. 

Insistiendo sobre la necesidad im 
periosa de la frecuentación escolar, 
en cuantos congresos se presento, 
consiguió fijar la atención de los 
gobiernos sobre este interesante 
problema que ha sido solucionado, 
haciéndola obligatoria. 

Muerto Jean Macé en 1894, sus 
sucesores han continuado la obra 
del gran maestro, adoptando su pw 
grama con verdadera devoción. 

El paréntesis de Vichy infligió 
graves perjuicios a la Liga, pero es-
ta continuo su actuación en la clan-
destinidad, sin manifestar el me-
nor desmayo. 

Al renacer hoy a una vida más 
activa y con un programa más am-
plio, merece que todos los elemen-
tos culturales se agrupen en torno 
de ella y le ayuden a realizar el 
ideal sublime de su fundador. 

J. ORELLANA. 

rantie d'ordre. La monarchie ne 
peut résoudre aucun des problè-
mes extrêmement graves qui se 
posent a notre pays depuis très 
longtemps. Un roi devrait s'ap-
puyer sur les mêmes forces qui sou-
tiennent Franco, même si ces for. 
ces changeaient de nom et leurs 
figures représentatives. 

M. Nicolau d'Olwer, qui parle 
lentement, fait une pause. 

— Une monarchie, c'est faire 
marche arriére. C'est pour quelque 
chose que nous avons eu la Répu-
blique. A présent elle nous revien-
drait... mais ce ne serait pas la 
même chose. En 1931, il n'y avait 
pas de passions exaspérées, point 
de haine comme aujourd'hui. C'est 
un fait que ces haines ne s'apaise-
ront qu'avec l'application d'une 
justice stricte qui n'aille pas plus 
loin que l'indispensable et sachant 
discerner les vrais coupables. Cette 
justice d'ordre ne peut être appli-
quée que par la République. Elle 
est le seul ordre véritable qui soit 
possible en Espagne. 

» Au surplus, l'Espagne, pendant 
ces sept années, a perdu dans la 
consideratiom du monde et dans 
l'organisai ion économique des na-
tions. La monarchie ne pourrait 
pas donner à notre pays un meil-
leur outillage pour se placer sur 
le plan économique, sur le plan de 
la production industrielle et agri. 
cole. Rien, sinon la République, ne 
peut résoudre les questions fonda-
mentales qui empêchent l'Espagne, 
pourtant si riche, de devenir un 
pays prospère où la vie ne soit 
quelque chose de provisoire et ins-
table comme jusqu'à présent; un 
pays dont les habitants puissent 
jouir de ses richesses et contribuer 
à la richesse commune du monde. 

» Cela veut dire que, connaissant 
à fond la situation en Espagne et 
étant au courant de toutes les dé-
rivations possibles de nos problè-
mes, les gouvernements démocrati-
ques sauront mesurer les dangers 
d'une monarchie qui sont précisé-
ment ceux qu'ils cherchent à évi. 
ter. En Espagne, un roi ne peut 
être Jamais un roi sur le modèle 
britannique. Et s'il voulait l'être, 
comme il n'aurait pu auparavant 
couper les ailes aux forces qui se 
révoltèrent en 1936, il provoquerait 
une autre rébellion. Seule, la Ré-
publique, forte de sa propre dou-
loureuse expérience, est capable de 
conduire l'Espagne sur les chemine 
de la prospérité qui sont ceux de 
la liberté. Seule, la République 
peut donner au monde les garan-
ties d'ordre, sans tyrannie, que le 
monde désire. » 

Pour ce qui est des détails. M. 
Nicolau d'Olwer est discret. Et le 
journaliste sort de l'interview avec 
la confiance renouvelée du retour 
en Espagne selon nos désirs. 

Paris, janvier 1946. 
V. A. 

BULLETIN D 'ABONNEMENT 

A détacher — après l'avoir complété et 
signé — et à envoyer, sous enveloppe 
affranchie, à « L'Espagne Républicaine », 
57, rue Bavard, Toulouse, ainsi que le man­
dat de 60 francs. 
M ­
Adresse ~ 

déclare souscrire un abonnement de trois 
mois à « L'Espagne Républicaine » à dater 
du ­

Signature de l'abonné. 

PARALLELE 
S 

Assez de politesses pour "sortir" 
un intrus et un indésirable 

ANS doute a­t­il été Impossible à Franco de cacher ou d'étowf­ outre mesure. Il normal to'it au moins — de petits symptômes dé­
fer, selon sa noble habitude, le vote émis par l'Assemblé oems­ célés à temps éviter souvent UMO arave maladie ­ de situer quel­
tltuante française eu su et des relations que ce « rouge » pays ques « Si , d" mtre^ Assemblée^constituante qui se sont fait 
veut ou plus exactement no veut pas entretenir avec lui. Il se élire sous rétlaiMtta^ réSutolioXe et oui refusent à des républicains 

serait bien gardé autrement d'en faire état. Mais II sait trop bien d'un pays mM^ %I^^ ^umai par usurpateur fasciste, 
maintenant que tous les yeux de son peuple sont tournés vers lui, aidé deMtous luTi^^a^rw marM &^^Btout le monde' 
dans l'attente d'un geste qui ne vient pas. et que toutes les oreilles |eur accorde "an™ Tet «™ uni Olplomatle périmée retarde, 
éooutent anxieuses plus que Jamais de nouvelles. Bref, la curiosité ym ^^^mlMEmM .vom nitn pas les seuls à traîner 
est Peussée à l'extrême et les frontières, armées d'interdits, n'arri­ dans votre siMage Z réouwfoams « a l'eau de rose », qui se garga­
ven plus à empêcher les entrées et les sorties d'informations qui. risent à^ gorgewveux tu des mots ronffants de Jus loe et de fra­
quoique nationales, seraient naguère restées comme confidentielles, ternité dlmMe seul but «if sa donner e ohange à eux­mêmes, et 
Que faire contre les vices des temps présents! nresoua du i­m.™ donner n «■■»»■»» 

o^anoul^ 

car^is/^^^ 

attendue depuis assez longtemps pour que le maître actuel de l'Es­ B'su^ défini m .fïïSl aSoel 
pagne ait pu, à son aise et en toute sérénité, penser à l'attitude ' '

 dôflnit
" et san8 

qu'il devait a»Jopter, arrêter les paroles qu'il devait prononcer, dans Franco a­t­ll vu dans le vote de oes rarlss mes « macaques » 
le sens le plus avantageux, nom pas pour son pays qu'il sent très un appel du P'»117 Est­ce là la raison de son caimej 
bien ne plus être Identifié à lui, mais pour son régime qui. seul, le Peu Importe, puisqu'on tait le oalme n est que dans les termes! 
soutient comme la conte soutient le pendu. Comme aux Jours de sa splendeur, Il se drape toujours dans sa di­

Certain8 de ses Intimes — oar nous en sommes au moment de gnite ' °omme un beau torero dans sa cape, au «ours Uu paseo. Il se 
l'action, ou quelques intimes, peu sûrs de l'avenir, veulent donner P|a,nt . bien entendu, mais nous connaissons lantienne, de immix­
des gages au camp adverse — prétendent même qu'à chaque alerte tlon étrangère dans les affaires espagnoles. I émit certes moins ena­
à oe brûlant sujet, Il avait fait appeler son chapelain pour qu'il le touilleux sur oe chapitre quand lés avions allemands et italiens ml 
mette en communication urgente et directe avec le Saint­Sacrement traînaient — à bout portant peut­on dire — a population civile es 
qui. chacun sait «a. lui tient lieu de conseil de ministres. pagnoiei Ne va­t­ll pas d'ailleurs payer à I Italie 1M m lions de 

Il a dû s'empresser de tenir compte de l'avis qui lui était soufflé, Prêtas à titre de prime ou de remerciements pour être venue portor 
puisqu'il ne pouvait lui en venir de plus haut, et moJlemont II a dû a ,nsi '* civilisation fasolste sur le sol espagnol? Pauvre Espagne, 
se laisser conduire par la divino Inspiration, sorte de fidèle copie de ell ° aur* bu toutes les hontes! 
la fameuse « Intuition « d'Hitler, dont les résultats peuvent, malgré ^ Bian qu'ayant changé sa façon, il n'en continue pas moin» ses 
tout et sans un trop long reoul Ou temps, être Jugés fort appréciables, bravades dans le cas ou « le mauvais voisinage » deviendrait vrai­

Donc dans un communiqué offiolel de trois lignes, qui n'attire me.nt efleotlf. La France saurait alors de quel bois sa chauffe le 
pas plus' pa/tlcfijlièrement l'attention, il a affirmé « quMI y avait (< flar des der » des diotateurs. 
unanimité complète dans son conseil des ministres sur la ligne de Ainsi parlant, Il veut donner l'impression d'avoir la oertitude que 
conduite à suivre au oas où serait mise en action la politique de Washington ot Londres ne suivraient pas sa voisine dans cette aven­
mauvais voisinage réclamée par la Chambre française ». ture. Mais, comme par un effet du hasard, Il se donnait, au même 

Ce n'est éviriommont pas bien mécHant, en apparence du moins. Instant, un banquet monstre à New­York en l'honneur du docteur 
Et ça n'engage à rien, comme disait l'autre. Une telle formule est dirai, et auquel assistait en personne le dootcur Giral. 
même couramment emiplcyéo quand on ne sait pas exactement Ce n'est évidemment pas d'un banquet que peut dépendre le 
quelle ligne tenir ­ « Je sais bien os qui me reste à faire ». dit­on. sort d'un pays, serait­il oomman*'! par un vulgaire Caudillo! Il n'en 
et l'on s'en va. d'un pas tranquille, comme si on venait de lancer un reste cependant pas moins vrai que les peuples semblent, enfin, 
cinglant défi qu'on espère bien, dans son for Intérieur, ne pas Atre vouloir s'organiser eux­mêmes pour surmonter les difficultés sans 
roiové par l'adversaire nombre que les diplomates aooumulent sur leurs pas, oommo qui 

Pour nous, oe vote de l'Assemblée constituante mérite une plus dirait à plaisir. Les opinions publiques, qui cependant comprennent 
grande attention qui nous permettra de faire certaines constatations bien des choses et qui ne marchandent pas leur confiance, commen­
qul ne sont pas ù négliger et qui peuvent expliquer bien des choses, oent à trouver qu'on abuse un peu trop de leur patienoe ©t que, 
peut­être même certains retards ot aussi certaine passivité qui ne tout de môme, il n'y a pas tant de précautions à prendre que cela 
somblo pas correspondre a la volonté de l'Immonso majorité du peu­ pour « f » quelqu'un à la porte, quand tout le monde sait que ce 
pie français, quelqu'un est un intrus, qui s'est Introduit de force contre le gré 

Nous découvrirons par exemple dans co vote qtta, si l'unanimité dos propriétaires, et un Indésirable par la triste mentalité qu 'il ». 
a été obtenue en os quS ooncerne la rupture nécessaire avec Franco, La politique françaiso pourrait d'Ici peu recevoir un appoint de 
Il a manqué, par contre les voix de la droite de l'Assemblée pour dynamisme orpable de faire avanoer de plus d'un pas l'affaire espa 
que cette unanimité so retrouve au passage qui • trait au droit gnols. qui est loin d'être au point mort. • 
d'asile à accorder aux memores du gouvernement répUblloain »spa­ L'hiver en mourant fait plaoe au printemps! 

pas fait pour nous déplaire Fnnçok DONNEZ 

il radio anglaise a 
annoncé brlève 
ment : « En Autri-
che vient d'être ar-
rêté le comte de 
Bonacorsi qui, peiv 
dant la guerre ci' 
vile dirigea, sous le 

nom de comte Rossi, la terreur 
dans l'île de Majorque ». Un hom-
me, en France, a dû frémir de sur-
prise et de reconnaissance pour 
l'immanente justice ; Georges Ber-
nanos. Vers le milieu de l'année 
1931, notre guerre battant son 
plein, « Les cimetières sous la 
lune », livre de Bernanos, tomba 
en France comme une bombe. 
Nouveau Dante, revenant de l'en-
fer. Ce n'était pas un écrivain ja-
cobin qui lançait contre les ton-
surés et la bourgeoisie franquiste 
un réquisitoire extrait des cadavres 
vus sur les chemins de Majorque. 
Bernanos était un catholique mili-
tant, royaliste et un grand écri-
vain. Son fils, camelot du roi, 
s'était battu sur le front de Madrid 
comme officier phalangiste, mais 
tous deux, père et fils, déçus, 
l'âme replète d'horreurs et de nau-
sées, rentraient en France en 
mars 1937, pour crier la vérité en 
une prose ardente, roulante, d'un 
mysticisme à la manière d'Isâie, 
la prose de Georges Bernanos. 

Les républicains espagnols étaient 
tellement ingénus, ou les directeurs 
du service de la propagande telle-
ment ineptes, que le livre de Ber-
nanos ne fut ni traduit ni même 
utilisé. Et ce fut tant mieux. Ainsi, 
il garde et maintient sa pureté de 
« J'accuse », plus qu'aux hommes, 
à Dieu outrage par les assassins de 
Majorque que secondèrent quel-
ques prêtres couverts par celui que 
Bernanos se verra obligé de nom-
mer, l'évêque de Majorque, parce 
qu'il l'est officiellement. 

Sans Georges Bernanos, nous 
ignorerions tout sur la terreur qui 
sévit dans Vile de Majorque, tout 
sur le comte Rossi. Grâce à Ber-
nanos, en entendant à la radio la 
nouvelle de l'arrestation du comte 
Rossi, un cri de joie nous sortit du 
cœur assoiffé de justice, encore 
possible au bout de neuf ans. De-
vant le concile des Nations Unies, 
ainsi que devant les trois ministres 
des affaires étrangères qui se sont 
donnés rendez-vous sans préciser 
ni jour, ni lieu, inespérément, cra-
ché par la terre, signalé par un Je-
hova implacable, surgit le comte 
Rossi, comme un Macbeth de la 
guerre d'Espagne. Lorsque le gou-
vernement républicain le désigne-
ra comme criminel de guerre, 
« Duce » des ossuaires majorquins 
gardant quatre mille squelettes, 
qui pourrait éluder l'ouverture im-
médiate d'un procès, lequel com-
mençant aux oliveraies de Major-
que, aboutirait aux chênaies de 
El Pardo? 

Le comte Rossi est le premier 
criminel de la guerre d'Espagne 
tombé aux mains des Alliés. Tous 
les autres ont grades et fonctions 
dans l'Etat, ou sont à l'abri d'un 
Etat sur lequel aujourd'hui, le 
gouvernement républicain ne peut 
encore exercer son pouvoir exécu-
tif. Les Alliés ne pourraient les 
juger, mais voici qu'un homme 
qui n'est pas Espagnol, une che-
mise noire, fonctionnaire de Mus-
solini, est arrêté, et son accusa-
teur d'il y a neuf ans, vit à pré 
sent en France, et des milliers de 
personnes ouvrent « Les grands 
cimetières »... à la page où le si-
nistre aventurier italien apparaît 
comme un Attila, avec auto, pis-
tolet et croix. Il y a donc un ac-
cusé, menottes aux poignets, et un 
accusateur. Nul ne peut escamoter 
le procès. Peu importe les méfaits 
que le comte Rossi ait pu commet-
tre en Italie, car ses crimes histo-
riques, ses délits internationaux 
sont ceux commis en Espagne. Les 
témoins et les documents sont à 
Majorque, et si la terreur scellait 
les lèvres des Majorquins survi-
vants, il y aura toujours parmi les 
300.000 un père dont le fils fut fu-
sillé, un orphelin ou une veuve 
qui fera sa confession à une com-
mission alliée. 

Vers la mi-août 1936, le général 
comte Rossi, « qui n'était ni géné-
ral, ni comte, ni Rossi », arriva à 
Palme de Majorque. C'est comte 
de Bonacorsi qu'il se nomme à pré-
sent, nous dit-on. Il descendit d'un 
trimoteur écarlate, enfila une che-
mise noire sur laquelle était mar-
quée une grande croix blanche et, 
ainsi accoutré, il alla rendre visite 
aux autorités militaires, et la croi-
sade du crime commença. En un 
jargon mélangé d'italien, d'espa-
gnol et de catalan, il prêcha par 
'es villages, entre le maire et le 
curé, l'avènement de la purifica-
tion de Majorque par le sang. 
Pendant le jour on prêchait la 
guerre sainte. Dès la nuit c'était 
la tuerie. Les groupes de phalan-
gistes recrutés par le comte Rossi 
parcouraient les localités, se ren-
dant chez les victimes désignées, 
prononçant toujours les mêmes, 
ordres : « Descendez I ». « Sui-\ 

vez-nous'- ». « Montez dans ce ca-
mion! ». Le camion sur lequel se 
trouvaient déjà d'autres malheu-
reux, gagnait la route, puis tour-
nait dans quelque petit chemin, et 
les voix comminatoires se faisaient 
entendre à nouveau : « Descen-
dez! ». Une fois à terre, sur le 
groupe qui pleure, prie ou crie, les 
décharges sont lâchées. Le lende-
main le cimetière, toujours proche, 
accueillait tous ces malheureux, et 
le maire inscrivait sur son registre: 
« Un tel, un tel, un tel... morts de 
congestion cérébrale ». 

Durant les premiers jours, la ré-
pression avait été modérée, se li-
mitant presque à des vengeances 
personnelles accomplies au domi-
cile même de la victime. Le comte 
Rossi l'alluma, l'amplifia, l'articula 
d'un bout à l'autre de l'ile. Un 
ancien héros majorquin, Xofre, fut 
écartelé par quatre chevaux. Rossi 
écartela ainsi Majorque. Dans un 
village, près de Manacor, les pha-
langistes fusillèrent deux cents ré-
publicains. A Porto-Cristo ils ache-
vèrent les blessés de la fameuse 
expédition catalane. Les autos du 
comte Rossi se rendaient même 
dans les petits villages les plus re-
tirés à la recherche des chair à 
sacrifier, et si les condamnés 
étaient trouvés au lit, malades ou 
se reposant, dans leur lit même ils 
étaient sacrifiés. 

A côté de cette folie homicide, 
les épisodes infâmes. Tel maire re-
tiré d'un puits où il s'était cache, 
fut laissé agonisant dans le cime-
tière, et les phalangistes, après 
avoir célébré leur prouesse par 
force libations, s'aperçurent que la 
vie navait pas encore abandonné 
ce pauvre corps, alors il lui enfon-
cent une bouteille dans la gorge et 
l'achèvent. Le maire de Palme, 
Marti, est un vieillard d'idées mo-
dérées, affilié au parti radical. Il 
est arrêté, condamné à mort et 
reste emprisonné pendant six mois, 
tant que durèrent les opérations 
de confiscation de ses biens, et fi-
nalement fusillé, passant de son lit 
d'hôpital au poteau d'exécution. A 
Manacor, ils ont vingt prisonniers, 
mais ils sont cent fusils et tous 
veulent tuer. Que faire? Uu bour-
reau émet une idée : « Mettons-les 
aux enchères! » Chacun des grou-
pes surenchérit et le plus donnant 
obtint le droit de fusiller. A Palme, 
une dame en visite ches un « se-
ñorito » terroriste, admirait une 
grosse rose sur sa table : 

— Vous l'admireriez encore plus 
si vous saviez d'où elle provient. 

— Mais, dites-le moi donc, dit la 
dame. 

— Cette rose était dans la cel-
lule d'une dame que nous avons 
fusillée ce matin. 

C'est Bernanos qui conte cela, et 
Bernanos n'est pas un mystifica-
teur, il ne déforme pas et n'a pas 
recours aux effets réthoriques. Il 
croit que la vérité mène à Dieu et 
il l'a dit. Il a écrit « Le scandale 
de la vérité ». 

ENVOI A BERNANOS. 

Dans votre livre « Nous Fran-
çais » il y a une page terrible où 
vous demandez au Pape s'il croit 
que pourrons s'asseoir à la droite 
de Dieu ses hiérarchies ecclésias-
tiques qui regardèrent avec une 
impavide complaisance les massa-
cres des scaires de Franco, et dé-
versèrent leurs bénédictions sur les 
fusils fratricides. Sur la guerre 
d'Espagne je n'ai rien lu d'une 
aussi intense colère de chrétien pri-
mitif qui écrit dans des catacom-
bes spirituelles, rien de pareil à 
cette prose d'un Pascal courroucé, 
ressuscité. A la fin de cette page 
vous faisiez la promesse d'écrire 
un jour le livre sur la terreur à 
Majorque. 

Il semble que Dieu vous ait dési-
gné, M, Bernanos, comme notaire 
divin, pour prendre acte des cri-
mes qui furent commis en son 
nom. Majorque était une île belle 
et calme ou furent tués tous ceux 
qui pouvaient dénoncer aux hom-
mes les hécatombes réalisées. Mais 
vous avez entendu la voix de Dieu 
et ceVe de votre conscience chré-
tienne et dénoncé ce que vous 
aviez vu, ce que vous seul, témoin 
exceptionnel, pouviez signaler aux 
hommes. Ecrivez donc le livre pro-
mis et faites-le comme offrande 
à l'ombre de ce cardinal Vidal et 
Barraquer dont l'âme lut sœur de 
la vôtre, lorsqu'il disait : « La ré-
volution a brûlé les églises, mais 
le gouvernement de Franco a brûlé 
l'Eglise ». 

Et en guise de prologue, un ar-
ticle intitulé : « Le comte Rossi » 
et signé Georges Bernanos. Le 
monde attend pour dicter sa sen-
tence sur le grand crime encore 
impuni d'Espagne et de Majorque 
une voix qui parlera au nom de la 
Vérité pure. Après Voltaire et Zola 
— et je vous demande pardon de 
vous placer ainsi entre deux in-
croyants — aucun message de jus-
tice atteindrait une aussi grande 
résonnance catholique, au sens re-
ligieux et au sens mondial, comme 
votre nouvelle plaidoirie pour la 
vérité. 

Mario L'HOSPIBD. 
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ALLEMAGNE. — Zone fran-
çaise. Vient de paraître une série 
de onze valeurs faite à Paris al­
lant de 3 pf. à un mark. Cette 
dernière valeur portant l 'effigie de 
Goethe et émise par les autorités 
d'occupation françaises à Baden-
Baden sera bientôt remplacée par 
une figurine du même format re-
présentant le grand poète alle­
mand Frédéric Schiller. Valeur fa­
ciale 1 mark. 

ESPAGNE — A l'occasion du 90e 
anniversaire de !a fondation du 
Corps Collège des orphelins des 
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TIMBRES­POSTE 
ACHAT ­ VENTE 

EXPERTISES 

Remises aux lecteurs de Î'E R­

GALERIE DU LIVRE 
60, rus de I» Pomme, 60 

TOULOUSE 
\A\VWVVWWVVVVVVWVVWVWVVV\AYA/VVV1 

Télégraphes, quatre vignettes por­
tant l'effigie de l'ingénieur Hu­
gues, ont été émises. Surchars^es 
« Mclllia », ces vignettes portent 
1 Indication : sans valeur pour la 
poste, ni le télégr&nhe. 

Le dernier timbre de l'én lésion 
c Barcelone » est sorti le 35 no­
vembre dernier, cinq centimes vert. 
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 . Fronol«­ Probablemente 
cuando estos compañeros vuelvan 

a cruzar las montanas cargados 

de prensa clandestina y 'de Impre 
sioncs, oontaràn por Toulouse y 
Perpignan, cosas nuevas para los 
emigrados. Yo quiero hacerlo tam­
bién 

Parece mentira... pero es verdad. 
En la emlgraoíon so cree en la 

posibilidad de una restauración 
monárquica. No diré que se la ad­
mita, desde luego; pero se cree en 
ella Que si los aliados, que si el 

orden, que si la evolución de la 
situación española. Aquí, nada do 
esto. Nada. Aqui, la gente cree en 

la Hepùbiica. 
Digo la gente, y no los centros 

bien informados y las esferas in­

fluyentes. La gente menuda, la de 
la calles ia mujer que va de com­

pras, la tendera que le vende, el 
obrero que come harina de maiz 

y el abogado que se afana en el 
palaoio de justicia. Los condes y 
los generales posiblemente creen 

en Don Juan. Los falangistas creen 
aun en la persistencia de Franco. 

Y el pueblo — los millones de la­
briegos, de obreros, do tenderos 

y rentistas arruinados —­ el pueblo, 
cree en la vuelta de la República, 
que Jamás ha estado ausente de 
sus esperanzas y de su recuerdo. 

Cada uno cree en una República 
a su medida claro está­ Pero esta 
medida ha cambiado mucho en 

los siete años de franquismo. Y 

nadie duda. 
Parece mentira. SI, ya sé, estais 

mas cerca de los centros diplomá­

ticos, tenéis más información, os 

halláis al corriente de las mil co­
sas que aqui nos ocultan. Pero... 

Pero del creer al abtener va un 
paso­ Y aqui creemos en la Repú­
blica. No queremos otra cosa. No 
aceptaremos otra oosa, aunque los 

emigrados la aceptaran., si bien 
esto lo consideramos improbable, 

¡verdad ? 
Asi. pues, no hablemos más. Re­

pública y basta­
Y no creáis que en España se 

pasa mejor que en la emigración 

y que estamos dispuestos a aguar­

dar indefinidamente. 

ESTA DEMOCRACIA. — Un 

ejemplo de la democracia orgánica. 

Uno nada más entre mil. 
So han celebrado elecciones en 

el Colegio de arquitectos de Ma­
drid para elegir la junta de gobier­
no. Dos candidaturas : una de fa­
langistas y otra de elementos te­

nidos hasta ahora al margen, de 
arquitectos tachados de izquier­

distas i Arniches, Suazo, etc. 
Desde luego, ganan la candidatu­

ra falangista. De esto, ni hablar 
Pero, que democracia. c?i ? que 

incluso permite presentarse a los 

« rojos ». 
Solo que... Solo que hasta des­

pués de las eleciones los « candi­

datos » de izquierdas no se han 
enterado de que habían sido pre­

sentados sos nombres. 

REINA EL ORDEN. — En Es­
paña no hay guerrillas. El orden 
reina en todo el pais. Por ejemplo, 

no hace muchos dias, aprovechan­
do una mañana de sol oasi estival, 
el secretario del sub­secretario de 

industria. Sr. Robert, se fué, es­

De re 

.. mala ca 
tadura — asi los vio él — le sa. 
len al paso, le hacen vestir y le 
preguntan quién ca. El hombre, 
alarmado, da un nombre y una 
hacer los elementos turbios que 

conspiran oontra Franco. 

Lo Novan a un altozano y al po­
co rato otro grupo de sujetos ar­
mados, como el anterior, de « na­

ranjeros » trae a dos Ingleses, que 
protestan. Unos minutos más tardo, 
dos nuevas prosas i dos mucha­
chos. En un momento que les de­
jan solos, los dos muchachos se 
llevan algo a la boca y mascan 

desesperadamente. Después, en 
privado, han confesado quo el de­
licioso alimento eran sus carnets 
de Falange. Habían ido a hacer 

ejeroioios militares en un oamioni 
Iban veinte falangistas valerosos. 

Las protestas de los Ingleses ob­
tienen buen resultado­ Los cinco 
presos quedan en libertad y los 

elementos turbios se van por entre 
los brezos. Al cabo de un rato, el 
camion pasa volando por la carre­
tera, con dos muchachos a bordo. 

Los otros dieciocho falangistas, 
que se fastidien, si los pescan los 
guerrilleros y no tienen tiempo 

rje comerse sus carnets... 

« Falangista soy, 

falangista valeroso... » 

SIN CARNE. — Los periódicos 
han hecho caldo gordo con la cues­

tión de la carne en los mercados 
franceses. La democracia lleva a la 
insubordinación, dicen. La daino­
cracia parlamentaria es el caos. 

Y de repente, en la demo racia 

orgánica española falta también la 
carne. El gobierno pone tasa y los 
carniceros no compran carne para 
venderla. Lo mismo que en Fran­

CÍ £t 
« El gobierno ha adoptado se­

veras medidas contra la confabu­
lación de los carniceros ». Si los 

carniceros se confabulan para crear 
el hambre en el pais, el gobierno 
« adopta severas medidas », es 
decir, que nadie va a la cárcel... 

al revés de lo que ocurre en Fran­
cia. Pero si los obreros se confabu­
lan para hacer una huelga, en­
tonces, los gritos que salen de Jefa­

tura se oyen en la plaza de Urqui­
naona. Los gritos de los confabu­

lados apaleados, desde luego. 

QUIENES SON 1 — Luis Ortíz 

Muñoz ? No le recordáis ? Pues 
yo tampoco. Sevillano. Redactor de 

« El Debate », miembro de ia Con­
federación católica de padres de 
familia. De las Cortes de Franco 

Tomas Cerro Corrochano. Madri­

leño. De « El Debate »■ Estudio 

ei la Universidad católica de Mi­

lán. . . 
Pedro Rocamora. Madrileño. Es­

te no es de « El Debate ». Es de 
la revista « Occident », que Estel­

rich dirigía en París durante la 

sublevación militar. 

Gabriel Garcia Espina. De As­

torga. Este es de « Vértice », re­
vista de Falange y de « informa­
ciones » diarlo que March regalo 
a Victor de la Serna y que r.un 

ahora defiende a los alemanes de 

Hitler. 
Alfredo Guijarro. De Huelva. Ca­

pitán de fragata. Es el encargado 

a no de­
Jar oir las radios aliadas. 

Cayetano Alcázar. Madrileño. De 
« Arriba » y de « El Español ». 

Estos son los nuevos altos car­
gos de Educ ación y de propaganda. 

Tres a tres. Tres « debatlnos » y 
tres falangistas. 

Como veis. Franco evoluciona. 
Y el abate Herrera por ahora no 

vuelve al Vaticano... quizás por­
que todos los caminos conducen a 

Roma. 

EN EL METRO. — Estación do 

Chamberí, en Madrid. Una dama 
espera el metro a primera hora de 
la mañana. Va a misa primera. 
Pasea para quitarse el frió de en­

cima y va a una mujer que lleva 
un niño en brazos. La dama es 
muy aficionada a los niños y es 
ademáás caritativa, miembro de no 

sé cuantas juntas de beneficencia. 
Se aproxima a la mujer, vestida 
pobremente. El niño le parece en­
fermo o aterido de frío. 

— Qué le ocurre a su pequeño 1 
— pregunta, llevando ya la mano 
al bolso. 

— Está muerto. 
Habla muerto la noche anterior, 

en un zaquizamí. De frió y hambre! 

En la casa de socorro no quisie­

ron admitirlo­

— Llévenlo al deposito de cadá­
veres — indico el médico sin le­

vantar la cabeza del ejemplar, 
aun húmedo de tinta, de « Arri­

ba ! ». 

Nada más que eso. 

DIVORCIO NUEVO ESTILO.— 
He aqui una actriz muy conocida. 

Vive ahora en Norte América. Es­
taba rasada con un militar y du­
rante la República se divorcio. Aho­
ra el militar quiere casarse con una 
marquesa muy rica. Pero los di­

vorciados, en la legislación del 
nuevo Estado, no pueden casarse. 
Sin embargo, el militar es hom­
bre adicto, de influencia. 

Qué hacer 1 
Pues irse a un Juzgado de Barce­

lona regentado por un Juez falan­
gista y de bolsa abierta... abierta 
para recibir, desde luego. Y expo­

nerle el caso con delicadeza. 

El Juez siente profundamente las 
exigencias de la amistad, tanto 
más cuanto que se trata de un 

correligionario, de un héroe de la 
cruzada. Abre un expediente de 
desaparición. 

Y la actriz española divorciada, 

que vive en Nueva York no se en­
tera, desde luego, de que ha sido 
declarada desaparecida, muerta en 

circunstancias ignoradas. Cualquier 
dia figurará en las listas de las 
personas muertas por Dios y por 
España,., o por los militares de 

Dios y de España. 
Y a los quince dias, boda con 

asistencia de seis generales y un 
ministro. Regalo del Caudillo, Dis­

cursos. No se trata de un héroe de 
la cruzada ? 

DOS BANDERAS. — En lo alto 

de la Sagrada Familia ondean dos 
banderas. Una de tres colores i 
rojo, amarillo y morado. Otra oon 
cuatro barras encarnadas. Llamean 

hasta las diez de la mañana. La 
gente, desde todas las terrazas, con­
templa emocionada el espectáculo. 
En la ralle, los guardias practican 

DE ElilERC 
en que Barcelona apareció nevada de papeles rasgados 

— Date prisa, no ves Que están 

al llegar.,. 
La vieja entraba en la habita­

ción con una brazada de periódi­
cos. Sus pasos vacilantes la acer­
caron a la estufa. Y los periódicos 
ardieron alegremente en aquella 

tarde sin nubes. 
Luego entraron en el fuego los 

folletos, los libros. La joven, de ro­
dillas delante de los estantes, iba 
amontonando y seleccionando. A 
un lado las novelas que ella cono­
cía y que no le daban miedo­ Al 
otro, los libros de política, los que 
tenían unas cubiertas demasiado 
llamativas o un titulo que se le an­

tojaba revelador­

Asi fueron a parar al fuego do­
cenas de volúmenes, la mitad de la 
pequeña biblioteca de la casa .. 

De todas las chimeneas de Barce­
lona salía el humo a borbotones. 

Pero en Barcelona se habla edi­

tado mucho durante los tres años 
de guerra y los seis anteriores de 

República. Además, la mayoría de 
las familias guardaban folletos 
periódicos, semanarios para el hijo 
o el marido que estaba en el frente 
y que se alegraría de verlos a su 
regreso, a fin de revivir en las ve­
ladas hueras las horas que los su­
yos pasaron bajo las sirenas y que 
él dejo transcurrir en la trinchera. 

De las chimeneas salia humo. 

Mas el fuego no bastaba. Habla 
demasiados libros, demasiado papel 
impreso. Y los moros que entraban 
por el Tibidabo y los italianos que 

venían por la costa avanzada con 
mayor prisa que las llamas­

De noche, la vieja — todas las 
viejas de Barcelona — sallo a la 
calle con una maleta­ En los arra­
bales corrían ya las tanquetas de 
la Division Littorio — Los moros 
saqueaban las torres da Horta Y los 
falangistas, con correajes sacados 
quien sabe de donde — ellos si que 
lo saben... — comenzaban a reunir­
se en grupos. Pero no se atrevían 
aun a sacar las uñas no fuera a 
haber un ultimo coletazo del mons­
truo rojo­,. 

La zanja de la calle de Aragon 

era el lugar de cita de todas las 
viejas cargadas de libros de la ciu­
dad, Alli, desde la balaustrada de 
piedra, arojaban a la via el conte­
nido de sus sacos, de sus maletas, 
de sus cestas. 

Los autos con los últimos republi­
canos que se marchaban, dejaban 
en la calle un rumor de cemente­

rio­
Las viejas, afanosas, pensando en 

salvar al hijo del compromiso, no 
hacían caso de las sirenas. No veían 

tampoco, los carros cargados de los 
que se iban, los camiones repletos, 
los rostros demudados... Veian sola­
mente al hijo que regresaría den­
tro de poco­ Imaginaban registros, 
rostros iracundos, fusilamientos.­. 
Acertaron. 

Al amanecer, las calles de Barce­
lona estaban nevadas­ Papeles y 

más papeles, desgarrados, libros 
abiertos al azar, revistas bostezan­

tes sobre los adoquines— Fotos, 
también, y carnets con el nombre 
raspado. Las cartas recibidas del 
frente — cartas de entusiasmo, de 
esperanza — habíanse convertido 
en humo y ceniza­ De los tres años 
de guerra no quedaba sino el mie­
do. 

El veintisiete, a media tarde, co­
menzaron las visitas domiciliarias 
de los Falangistas­ Las inicio la 
centuria de Madrid, compuesta por 
refugiados madrileños que so capa 
de antifascistas hablan evacuado la 
capital y formaban parte de la 
quinta columna catalana. 

Ellos no hablan quemado sus fi­
chas y sus notas. 

De todo esto hace siete años. Po 
co a poco, muchas de estas biblio­
tecas destruidas por el pánico, se 

han ido rehaciendo al precio de 
muchos sacrificios. Muchísimas mas 
se han reconstruido a fuerza de 
cartas enviadas bajo mano desde 
las cárceles, en las cuales el preso 
indicaba a la mujer o a la madre 
los libros que le interesaban. Los 
libreros de lance de Barcelona co­
nocen muy bien esas dientas deso­
rientadas que les cuchichean un 
nombre de autor prohibido­

La primera reacción de la ciudad 
ante el invasor fué la de quemar los 
libros. Ya veis si los conocíamos­

Yo tuve la sensación de que que­
mábamos las naves. 

Todavía estamos construyendo 
las nuevas­

R. OLIVEROS. 

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

© El general de Gaulle ha pre-
sentado con carácter irrevocable, 
su dimisión del cargo de presidente 
de consejo de ministros de Fran-

cia. 
& La Asamblea constituyente 

francesa por 497 votos contra 53, 
ha encargado a M. Félix Gouin, 
presidente de la misma, la forma-
ción del nuevo gabinete-, que a la 
hora de cerrar nuestra edición no 
ha sido aún formado. 

© Consecuencia de las gestiones 
realizadas por el gobierno francés, 
Inglaterra y los Estados Unidos 
han aceptado el ceder a Francia 
una parte de los buques alemanes. 

© La noticia de la dimisión del 
general de Gaulle ha producido en 
Madrid el efecto de una bomba. Se 
cree que la salida del general su-
pondrá un recrudecimiento de la 
tension existente en las relaciones 
franco-españolas. 

© Ochocientos mil obreros del 
ramo de la metalurgia se han de-
clarado en huelga en New-York. 

© El señor Hakimi, presidente 
del consejo de ministros del Iran, 
ha presentado la dimisión de su 

gabinete. 

cándalo. Y en la ciudad, risas y 
nostalgia mezcladas. 

En el aire, la brisa entrelaza las 

dos banderas. 

VICTOR. 

desde 1942, de dirigir el servicio de detenciones. En Jefatura hay es­ Barcelona, enero 1946, 

© Se ha descubierto cerca de 
Sielcin (Varsovia) una ciudad Sub-
terránea, de varias docenas de ki-
lómetros, construida por los Ale-
manes y dotada de importantes 
instalaciones industriales. En ella 
trabajaban números obreros ex-
tranjeros. 

© El partido comunista inglés 
ha enviado su adhesión al partido 
laborista, declarando que trabajará 
por el éxito del partido que go-
bierna hoy en Inglaterra y por el 
desarollo de su fuerza y de su in-
fluencia. 

LOS QUE NO 

VOLVERAN 

El escritor 

Juan Garcia Morales 
No quería mrrir en Francia. Gar­

cía Morales qui había heche de eu 
pluma una lndesmayable arma re­
publicana, se resistía a morir en 
Francia, sin ver el triunfo de una 
causa a la que había consagrado 
sus mejores energías. Pero ha muer, 
te lejos de la Patria, sin ver res­
taurada la república, por la que 
tanto trabajó. Era presbítero, y 
este titulo lo ponía al lado de sil 
firma como un blason de gloria, 
como su mas alto titulo. Si todoa 
los curas de España hubieran sido . 
como él, qué diferente la suerte de I 

nuestro descachado pals. Gacia 
Morales deja una obra ingente, des­
perdigarla en los periódicos con 
ese triste destino del periodista, 
que se queda un poco en todas las 
hojas volanderas, sin quedarse ja­
más en el libro. La enfermedad ha 
podido más que su reciedumbre de 
acero, y ha muerto humildemente, 
con sencillez, con esa simplicidad 
de cura auténtico y évengélico que 
fué su norma constante un puñado 
da compatriotas de Líbourne ((Gi­
ronde) le acompañaron a su ultima 
n'orada. Una corona y un lazo re­

£ubllcano ornaban el triste cortejo. 
» iftépùbllca tiene contraída una 

gian deuda con su memoria, con su 
fidelidad llevada hasta el último 
instante. 

D. Manuel Maza Gómez 

En Burdeos ha fallecido el mi­
litante de Union Republicana D. 
Manuel Maza Gómez, alcalde que 
fué de Gibaja (Santander); el en­
tierro constituyó una sentida ma­
nifestación de duelo, pues el finado 
oontaba con Innumerables simpa­
tías entre los exiliados. Alfonso Pé­
rez, en el momento de dar sepul­
tura al cadáver de Maza enalteció 
las excelebtes prendas del finado 
republicano de abolengo. Union Reí 
publicaría ha perdido uno de sus 
más convencidos luchadores del 
ideal republicano, y lus españoles, 
un ejemplar compañero. . 

Bajo el yugo y las flechas 
LA LIBERTAD DE LA PRENSA 

Un corresponsal, en Madrid, 
del « News Chronicle », ha sido 
expulsado de España, por haber 
transmitido una información sor 
bre el « maquis » español. 

— Eista información es falsa, 
y si no rectifica, será expulsado 
— le objetaron. " 

— Yo la he obtenido — repli-
co el periodista inglés de un ofi-
cial del ejército que tomo parte 
en las operaciones. Si se me per-
mite una encuesta sobre el te-
rreno de los sucesos, yo rectifi-
caré si me es contraria; pero 
por orden, no. 

No se le .permitió el comple 
mentó de información; no envió 
por lo tanto la rectificación a 
su periódico, y ha sido expul-
sado. 

Como lo serán todos los co-
rresponsales que no se limiten a 
ampliar las notas oficiales o a 
recoger rumores políticos insig-
nificantes. España es una cárcel 
en la que no se puede hablar 
mas que por el locutorio y bajo 
la vigilancia del carcelero. 

YA NO HAY ELECCIONES 

Franco habla decidido hacer 
unas elecciones municipales pa-
ra el ¡mes de marzo. Elecciones 
orgánicas, naturalmente- Deter-
minados cabezas de familia, que 
no hayan sido procesados, ni pa-
sado bajo el yugo de los campos 
de concentración y de los bata.-
llenes disciplinarios- Fl censo, 
además, hecho por el cura, el al-
calde y el jefe de Falange 

Y ya no hay elecciones hasta 
octubre. Por dificultades mate-
riales, dicen, sin especificarlas 
A lo mejor es que simulan no te-
ner urnas, cuando con la « teja » 
del cura bastaria para recoger 
las papeletas de los pocos elec-
tores convenientemente seleccio-
nados, 

RESISTENTES DE SAL°M 

Los monárquicos han empeza-
do su resistencia, dejando de 
asistir a la recepción en honoi 
de la hija de Franco gran nüme 

Franco reçoit du poivre 

de France ! 

Toulouse, janvier. — Le 21 jan-
vier s'arrêtait en gare de Toulouse 
un wagon immatriculé ZKVT n° 
111.742. Il repartait en direction de 
Port-Bou chargé de 191 sacs de poi-
vre d'un poids de douze tonnes en-
viron.. 

Les Allemands auraient 
fusillé en France 

29.600 otages 
Nuremberg, janvier. _ 29.600 

otages ont été fusillés en France par 
les Allemands. C'est ce qui ressort 
des statistiques fournies le 21 dé 
cembre dernier par le service de re­
cherche des crimes de guerre à notre 
ministère public français à Nurem. 
berjf. 

Sur les 29.600 otages fusillés Parts 
en a fourni 10.000; Lyon 3.679­ Li­
moees, 2.613; Dijon. 1.091; Marseille, 
1 513: Lille. 1.143; Bennes, 974; An_ 
eers 963 et Bordeaux. 805, 

Retour de M. Byrnes 

aux Etats­Unis 
M. Byrnes doit repartir cet après 
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Etats.Unis. 
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Toulouse 

ro de personalidades de la *Ha 
sociedad madrileña. » 

Es el mismo piocedimienta 
que empleo la nobicza. madhle-
ña con la mujer de Pon Ama-

deo de Saboya. 
Entonces dio resultado; pwo 

ahora ha' habido demasiados 
muertos para entretenerse con 

una oposición de abanicos. 

Le Courrier des réfugiés 

Todas las organizaciones espa-
ñolas de socorro, de Toulouse, han 
llegado a un acuerdo con la « Aso» 
ciatíon Réligieuse des Amis Qua-« 
kers » para ¡ta organización de una 
merienda de sobre alimentación 
para los niños republicanos espa-
ñoles cuyo estado de salud sea 
manifiestamente deficitario. La 
inscripción se hará por medio de 
una ficha de inspección médica 
que establecerán las servicios de 
la Cruz Roja de la República Es-
pañola, los cuales seguirán aten-
tamente el estado y el peso de los 
niños atendidos- Este servicio, 
como puedo suponerse, es exclusi-
vamente para los niños que resi-
dan en Toulouse; su asistencia 
será controlada por medio de un 
sistema de puntuación; la ausen-
cias consecutivas sin motivo jus-
tificado causarán pérdida del de-
recho para dar lugar a otro» ins-
crito. La Cruz Roja de la Repú-
blica Española está encargada de 
convocar a los padres de los ni-
ños, según listas facilitadas por 
los « Amis Quakers » y las otras 
entidades de socorro. 

— José Duch, de TirouüHas (Pyr.-
Or.), desea tener noticias de sus 
compañeros de San Vicente deis 
Horts (Barcelona) que aun resi-
dan en Francia. 

.— La señorita E. Aragon, 4, Tour­
de­lTIle. Genève (.Suisse), desea cono­
cer el paradero de Juan Vallejo 
B&ulon, que habla pertenecido al 
513 Grupo de T (E., en Avignonet 
(Haute­Garonne). 

— José Solares, de Ontaneda 
(Santander), interesa noticias ae 
su primo Juan Solares. Escribir a 
Francisco Alonsos, Brillette, Mou­
lin­en­Médoc (Gironde). 

— Habiendo fallecido en el hos­
pital de Aurillac (Cantal), el com­
patriota Isidro Gracia Expósito, e 
Ignorando el paradera de su lami­
lla el Comité regional n. 3 de la 
« Junta Española de Liberación » 
Interesa de los familiares, amigos 
o conocidos del malogrado compa­
triota que se dirijan a Manuel Ro­
dríguez Ureíla, Poste restante. Ay­
nes (Cantal), quien les lnín­ihará. 

— Se desea saber el paradero de 
P.ogelio Otero Gonzalès, refugiado 
español enrolado en el Ejército fran­
oés (21 regimiento de marcha de 
voluntarios extranjeros, de Barca­
rés); que estuvo prisionero en Ale­
mania, Stalag XII D. Trier, n. 8*» 
Komdo 878 A y 1S91, Altenkirchen! 
Dirigirse a su padre, M. Otero. MOJ.-
tory (Basses­Pyrénées). 

— Se desea conocer el domici­
lio de Moisés Cortés Cester. refu­
giado español que residía en Tou­
louse a fines de tt)41. Dirigirse a Ra­
fael Garcia, 21, rue Lévat, Marseille 
(BouShes­du­Rhône). 

— Nuestro amigo y colaborador 
Doménech de Rellmunt ha abierto 
un consultorio jurídico en Tou­
louse, 9 bis, rue les Crosses; espe­
cializado en asuntos civiles y ad­
ministrativos frauco­espanoles, nu­
estros lectores encontrarán en él 
un eficaz consejero, bien personal­
mente (de 5 a 7 de la tarde), o por 
correspondencia. 

EUT­ETRK l'avenir me gardait­il 
[encore 

Un retour de bonheur dont l'esprit 
[est perdu! 

Peut­être, dans la foule, une âme 
[que j'ignore 

Aurait compris mon âme, et 
[m'aurait répondu! 

LAMARTINE (Méditations). » 

J'ai faim! Voici déjà quatre longs 

jours que je n'ai rien mangé et 
depuis quelques heures j'éprouve 
une grande faiblesse qui, graduel­
lement, envahit mon organisme. 
C'est pour cela, sans doute, que 

mes idées deviennent de plus en 
plus confuses... Une nuit de té­
nèbres tend un voile sur mon 
esprit. 

J'ai faim! Que mon état est bien singulier. Je le sens dans 
ma chair tenaillée et, pourtant, je ne peux pas me l'expliquer 
moi­même: Il y a dans mon esprit quelque chose de très sub­
tile qui se heurte matériellement à îa réalité du monde extérieur 

et qui m'empêche de saisir le sens réel des faits et des choses... 
Jusqu'à présent. j'­ ~is toujours cru que les actions humai­

nes autant nos souffrant-, que nos plaisirs, n'étaient que des appa­
rences parfois déformées, de • être vie intérieure... Autrement dit, je ne 
croyais pas qu'il puisse exister une réalité indépendante de nous­mê­
mes Cependant, maintenant j'ai faim! Et je me demande : est­ce réa. 
lité "ou apparence? N'est­elle peut­être pas également qu'apparence 
toute notre existence? A­t­il raison Schopenhauer lorsqu'il prétend que 
le monde n'est pour nous qu'une représentation? Je ne saurais le dire... 

En tous cas, ce n'est pas ma faute si la faim m'incite à divaguer... 

D'autre part, je comprends aussi qu'il ne serait pas raisonnable d'atta­
cher tren d'importance au malheureux fait physique dont Je suis pré­

sentement la victime... Aurais-je, par hasard, le droit de croire que mon 

estomsc est le nombril de l'Univers? 
Heureusement je n 'appartiens pas a cette catégorie d'êtres vani. 

teux oui aiment à faire étalage de leurs malheurs en les montrant au 
T­^mipr venu dans le but d'inspirer la sympathie des gens... La sym­
pathie? Nous' voici à nouveau dans le domaine des apparences... 

• 
* * 

Maintenant il faut bien que je marche un peu. Je ne dois pas res­

ter indéfiniment assis sur ce banc. Il y a déjà un bon moment que e ÎcuVT ^udans l'accablante solitude de mon malheur seul dans la 
«litude désolée de cette allée ­ dans la banlieue de la ville ­
fu me «n* e. pourtant, si éloignée du monde, et dans laquelle les 
Q *T «SSM touffus forment une voûte sombre et fraîche. 
Ê1'a où aller" L^ Sé S pour moi qu'un désert immense, sans 11­

.. °uJr^ &¿ l 'en suis sûr — ne peut éveiller aucun écho. Per­
mîtes, ou ma^voix J n ne m 'attend, personne ne m'aime... 

D'ameJrl, je" me™eZn& sïmes jambes seront capables de me mener 

QUe
SSnc-f

Ne vaSin donfpas te laisser terrasser par la souf­
Allons donc, i^e v« devenues tes idées sur le 

C un effort!... Allez, hop!... Ça 

y €SMa'is, oh dieux, comme je me sens faible!... 

• , ,
 (

„„V
 1p

 vais tâcher de faire Quelques pas... « Surtout, mon 
Malgré tout je vais «™ ne tombe p8i n ne serait pas trop 

ami, me dis­je, ^ enance iVroene... » Ah! oui, mais qm? On ne 
plaisant si IÇn te pre naît P

 Un gUence presi
,ue absolu vlt au_ 

voit P/«enne teut au wng^o ^ ^
 bourdonn

 nt c0nius 

tour de moi. On nent^™ «¿
u lL

 j s ,agite la_bas. incohérente et ab­
et lointain de la vie mul forme, qui ^ constamment, 

surde. dans V ^ids de Uurk pa«lons et de leurs intérêts.... Ici, par 
accalbés sous ^^f,

8
.^

1
^ de la terre, dans cet îlot solitaire dont 

contre, dans ^ ^"nt le souverain absolu, règne un ca me 
je me considère o^

0^.n¿Ln
par aucun remeu de vie. Même les feuilles 

délicieux, oui n ■est troub.e par aucun du £oleU 

des arbres ̂ "^«Scieusei arabesnues. ont une fixité si 
et trient sur le i*me oe «u 

parfaite o»™ leL?¿i é dei la nature, en douce léthargie, submergée 

dnns le ««'.^¡.^t. solitude de mon âme... 

,nflertví «^"^«ti,antM1ste de latence, comme tu tHarmo-

mses avec la déchirante solitude de mon âme... 

n 

MENSONGE 

««t voMVanta Néanmoins, je marche. Où vais-je? Qui 

Mfií F/dire? Je"ne u* plus «aître de mes actes : c'est le hasard 
pourrait le dire? Je ne ^ , . ui(Je colrime Virgile a Dante. 

oui les dW5e; c^P,
6
" ,Yconduit vers la nuit suprême, au sein de la-

dars la voie stoueuse qui ^—^fi/f
 par

 ,ane force irrésistible-
quelle je me sens amomeusemOTi ainre P sgerre graduellement... 

Autour de mon e«o£W » « "ffl^^¿J5Sg¿¡ §,» chair... Mes 

^ ̂ J^à^toa Ji^mcT^im defŒÎ hallucinantes et 

bût p'erdTtofcS »^J?SW d€ m6S 
^S^X^^Ié. Je murmure, doucement et 

sans colfcïf j • 
— j'ai faim! 
Et malgré tout, je marche. # , 

* * 

tr„Mi uro rumeur de vie qui monte vers moi. Deux hommes s'ap-
T1Í m «usent à haute voix : le thème de la conversation doit 

fF*^?! Mrnrtnnt Duisoue l 'un des interlocuteurs fait des gestes r U 
*tre, Vtn t&Â ul un" te f de véhémence. L'autre, plus calme, estaus-i 

Nouvelle admise à participer au concours 
semble le plus calme dit, donnant à ses paroles une Intonation de ferme 

dignité : 
— Je ne peux pas croire une chose pareille!... c'est du mensonge!... 
Et tous deux continuent leur chemin et leur discussion. 
Mensonge! Je médite sur la portée de ce mot... Qu'est-ce que le 

mensonge? Je me le demande... Et la vérité, si elle existe vraiment, ce 
doit être d'abord la justice... Mais est-ce que la justice existe? De tou-
tes mes forces je réponds : non. Elle n'existe point; elle n'a jamais 
existé... La justice n'est qu'un mensonge de plus, une fiction de l'esprit, 
l'une des formes les plus raffinées de la vanité humaine... Est-ce juste, 
par exemple, que moi, un homme de talent, un homme qui aime l'hu 
manité, je meure de faim?... 

Mais, non, mon ami, non! Tu ne dois pas, tu ne peux pas parler 
de la sorte : ton langage est aussi expression de vanité, plus encore de 
sotte arrogance, puisque tu prétends — inconsciemment peut-être — as-
socier la vie universelle, si complexe et paradoxale, aux inquiétudes 
mesquines de ton existence erratique... Ohl grand pédant que tu es! 
Oh! être vaniteux! Pourquoi commets-tu le délit de lèse logique en 
croyant que ta vie représente quelque chose dans l'immensité de la vie 
humaine? Considère que lorsque nous mourons — individuellement par-
lant — notre disparition est à peine remarquée, ce qui veut dire que 
nous tous, pris un par un, ne sommes nullement indispensables à la 
marche du monde... Des milliers d'êtres meurent tous les jours, et néan-
moins la vie continue. L'humanité, considérée individuellement pourrait 
arriver à disparaître complètement ,que le monde continuerait 'à exister 
indépendamment de nous-mêmes... 

Cette dernière réflexion faite, une grande sérénité envahit mon 
esprit. Nonobstant, je sens qu'il reste toujours, au fond de mon âme 
un sédiment d'amertume. Et malgré tous jes efforts, je ne peux pas 
éloigner de mon cerveau ce mot si simple : mensonge! Ces trois syl-
labes battent avec des coups isochrones, comme des coups de marteau 
sur mes tempes enfiévrées... 

— Mensonge! 

« Elle » s'arrête. Je regarde ses yeux, au fond desquels je lis — oh! 
déception! — un sentiment de pitié. Rapidement, avant que je puisse 
l'en empêcher, « Elle » cherche dans son escarcelle et, d'un mouvement 
qui dénote une compassion indifférente, jette quelques pièces au fond 

de mon chapeau. 
— Voilà pour vous, Monsieur... Ce sont les seules paroles qui, comme 

un souffle harmonieux sortent de ses lèvres divines. 
Après, « Elle » s'éloigne lentement, toujours de son pas eurythmi-

que, laissant une stèle de frangance qui trouble mes sens... Au bout 
de quelques instants sa silhouette n'est déjà plus qu'une ombre, une ap-

parence aussi... 

Je reste debout au milieu de l'allée, le chapeau à la main, au fond 
duquel gisent ces viles monnaies qui sont un puissant appel à la réalité. 
Rien au monde ne peut donner une idée de la honteuse stupéfaction 
dont je me sens saisi... Une vague de tristesse afflue vers mon âme, 
la remplissant de ténèbres et de douleur. Et mon cœur s'ouvre dans un 

déchirement terrible... 
— Oh, ch! que je répète, comme dans un cauchemar. 
Je suis le plus malheureux des hommes. 

rv 

LA MORT 

— Allô, camarade, dit une voix près de moi. En même temps quel-
qu'un tape amicalement sur mon dos. Je me retourne immédiatement. 

La personne qui vient de me saluer c'est un homme de taille 
moyenne, maigre et osseux, dont le visage — de traits irréguliers — 
offre une colaration verdàtre particulièrement désagréable... Quel âge 
peut-Il bien avoir cet homme? Impossible de le deviner. Il y a quel-
que chose d'indéchiffrable dans ce visage, quelque chose qui empêche 

de préciser s'il s'agit d'un être jeune ou âgé. 

r A! I f\vi s 
Nouvelle inédite par François CARAYACA 

Illustrations de Géo MARC 
libre et vais tomber lourdement sur un banc, lorsque, soudainement 
possédé d'une rage inouïe, je serre mes poings et dis : 

— Mensonge!... 
ni 

L'AMOUR 

Le moments final n'est pas encore arrivé. Ma défaillance n'a été que 
passagère, e peu de repos que j'ai donné à mon corps m'a permis de 
tirer des ioroes de ma propre faiblesse... Maintenant mes pas sont plus 
sûrs et, tout à coup, je remarque que mon imagination est remplie de 
joie. C'est une joie rayonnante, imprégnée d'une douceur infinie : l'on 
dirait le nonce symbolique d'un événement heureux qui va se produire 
incessamment... Et mes lèvres, desquelles l'ardente sécheresse a subite-
ment disparu, fredonnant une naïve chanson enfantine. 

Et c'est à ce moment qu' « Elle » apparaît. O dieux comme elle 
est belle. Son corps admirable, avidement dévoilé par mes yeux, qui 
présentent la grâce suprême de ses formes classiques, a des lignes aussi 
pures que celles des statues de l'Antiquité... «Elle » est blonde, comme 
la. Danae du Titien sous la pluie d'or. Sa chair n a pas la blancheur 
hâve et froide du marbre, mais une coloration rosée, car le sang cir-
cule dans les veines, riche et joyeux, dans un torrent de vitalité... 

La voilà... « Elle » s'avance vers moi comme une déesse, d'une dé-
marche rythmique et ferme qui a la cadence d une ode. Son allure est 
si majestueuse, qu'à mes yeux cette créature resume toute l'inexprima-
ble harmonie de la nature... Et la grâce sobre, presque austère de ses 
vêtements fait penser à la chasteté voluptueuse du « peplon » grec... 

Lorsqu' « Elle » s'approche de moi, lente et silencieuse, comme ab-
sorbée par un rêve, je vois ses yeux bleu.vert dont ia transparence fait 
songer à la diâphanéi.te des eaux méditerranéennes.. « Elle » est près 
de moi • mon cœur se sent opressé par une sensation de merveille, 
presque d'adoration... Pendant une seconde, mon imagination s'élève 

vers tout ce qu'il y a de plus beau au .
m

°
n
5f^t f^??Í 7" P

&
uvre hère en 

haillons — moi aussi j'oublie momentanément toute la misère de mon 

état et me submerge volontiers — loin £e
tA°"^^Yifranc«, Physique ou 

morale - dans l'effluve d'amour dont^tte prcdigie se créature en est 
l'émanation essentielle... Mes haillons, ma .barbe de huit ours, n'existent 
plus. L'illusion, la divine Maya a operé dans mon esprit une profonde 
métamorphose : moi aussi je me crois 1 homme le plus parfait de la 

CreaMon
 merve

Meuse. combien; Ta P^ce me rwd heureux! Il 

n'est Point sur la terre de ^nheur compara «e çeiuid 'être aimé par 
Toi... Celui, qui possédera Ton amour W"a se croire mmortel. comme 
ces êtres divins dont parle la légende hmd.»ue, tot es pas ne roule-
vent point de poussière et dont les corps ne P^ettent point d'ombre... 

Ah! Je dois Te parler. Oui, oui, » â "
t
.,i1^p

3 ^™le toute l'admira-
tion que Tu m'inspires, cette adoration qui me Pouw à m e jeter à Tes 
pieds - Mais, comment Te parler? Quel langage humain serait digne 

de T
MÛ par une attraction mille fois plus forte que ma volonté, j'ôte 

mon chapeau et m'avance e"r„s0" ,
P

Tp tremble comm» 
Nous voici en face l'un de l'autre ­«"^"^«•TO enfant, pris 

en faute... Doucement, et donnant à ma voix une intonation de pro-

fond et mystérieux respect, je ois . 

rvantttpondre. Je ̂ â^Tr^lt^
Xm én

$™­
tioue. oui ne m'inspire aucune confiance : Je remaïque sur ses lèvres 

pâles un sourire dont je ne saurais dire au juste si c'en est bien un 
ou plutôt un rictus dédaigneux, ce rictus de fausse supériorité qu'adop-
tent certains êtres vaniteux, blasés et qui se croient au-dessus du bien 
et du mal... Toujours de la vanité, toujours des apparences. 

Je me décide à répondre. Mais je ne veux pas que cet homme se 
méprenne à mon égard : je ne suis point un être vulgaire. C'est pour 
le lui faire bien comprendre que, moi aussi, j Adopte un petit air de 

supériorité dédaigneuse, un tantinet grotesque. 
—- Monsieur, je ne suis pas votre camarade. A peine si je vous 

connais_^ ^ dis pas des sottises... Nous sommes tous des camarades 

sur la terre... . • , 
J'ai un hochement de tête négatif. 
— Mais oui, mon ami! ajoute-t- « U », narquois. La seule différence 

appréciable qui existe consiste en ce que certains camarades sont n. 
ches et puissants, tandis que d'autres sont pauvres et misérables... Mais 
cela en fin de comptes, n'est qu'un tout petit incident dans le cours de 
rexistence auquel il ne serait pas judicieux d'attacher trop d'impor-

tanc^.. interrompant avec impatience, vous plaisantez, sans 
doute Monsieur, dis-je. Vous savez pertinemment qu'il ny a rien de 
vrai dans tout ce que vous venez de dire... Souvenez-vous, plutôt, que 
Hobbefa dit que Vhomme est un loup pour l'homme. Dans ce cas, je 

ne V̂ SBPon. D'Xrd je n'ai jamais lu Hobbes. Et l'aurais-je lu, que cela 
ne chanrerait pas grand'chose à mon opinion sur 1 humanité. 

~~ Oh l' Vrois-mol, ne t'arrête pas à de pareilles subtilités. Tu es 
Wenlnon camarade et, pour le prouver, je t'invite a boire un verre. 

Veux^ti:^
 sûr Mais

 je ne saijs pas si se pourrai marcher. Je 

suis tellement faible !... 
Et j'rjoute timidement : 

 Vnna «avez, l'ai faim.. 
«Il » ne répond pas, mais m'offre son bras, sur lequel je m'appuie 

™­vMr marrher. Nous avançons en silence. 
^ T -oSurité arrive. L'heure crépusculaire est pleine de présages... 
onei TOectâcle grotesque de me voir marcher, en me traînant pém-
wèmentl.côte de cet homme qui a plutôt l 'air de me séquestrer que 

de Nota enfrorj d»M un « bistrot ». Il y a de grandes glaces badi-
£Ü Z: Mane d 'Espagne. Le marbre des tables a la couleur 

l^r^e\it%ffie <«* KSOU Mon camarade - l 'est­il déjà ? _ 

°™ Alors tí a
V

s
er

£fm
d

? me dit-« il » d 'une façon tout à fait ino­

pinée. 

Ft awc °une éloquence extraordinaire, je m'engage dans une des-
^Î^r, ™ a tírale de ce qu'est ma faim, une description si vive et 
Ü Œôf cfife^ effort d'imagination me laisse complètement épuisé 

Mon ™i sourit « U » sourit constamment. Apres un long moment 

de silence■ — pendant lequel nous buvons — je dis : do silence penu^ ^ ̂  tu dev
„als me conseiner, me dire ce 

ou« 77 dois faire dans l'état où je suis... Veux-tu m 'aider ? Q i T i » ri rtoônd pas, mais continue toujours à sourire, d'un sou­
rire cynique et moqueur, un sourire que l'on dirait pétrifié sur ses 

lèvres livides. 

— Veux-tu m'aider ? lui dis-je à nouveau. 
Encore un long silence- Je regarde fixement le visage de mon 

camarade. Ah ! comme je haïs ce sourire maudit- Je le haïs à cause 
de tout ce qu'il a de méprisant vis-à^vis de moi. C'est un sourire de 
fausse pitié, froid, répugnant... Je ne peux contenir un mouvement 

de colère. 
— Veux-tu répondre, oui ou non ? Je crie, exaspéré et autoritaire. 

En même temps, d'un mouvement délibérément voulu, je renverse 
son verre; le vin rouge coule sur la table et tombe, goutte à goutté, 
sur le pantalon de mon camarade. 

Mais « il » reste immuable. Et sourit toujours. 
Encore le silence- Finalement- « il » dit : 
— Trop tard !... C'est trop tard pour te venir en aide... 
Ces mots tombent sur mon esprit comme des coups de masse, 

brutaux et implacables. Ils répercutent dans mon cerveau pendant 

de longues minutes. 
— Alors, je demande un peu ébahi, que dois-je faire ? Me suicider, 

peut-être ? 
— Pourquoi pas ? me répond.il, avec un brin d'ironie... 
— Mais le suicide est une lâcheté !... 
— Oh oh ! Cette conception du suicide est d'une vulgarité acca-

blante. Tu la trouveras dans tous les romans à feuilleton qui ont été 
écrits dans le but d'attendrir les cœurs sensibles. Un homme de talent, 
comme toi, ne peut parler si légèrement. Car tu ne dois pas ignorer 
que le suicide est un acte de supériorité chez l'homme... Plus encore, 
puisque tu as une opinion si péjorative du suicide, je dois te rappeler 
que Destoïsvski l'a glorifié dans son personnage des « Possédés », cet 
admirable Kirilov qui accomplit le suicide avec autant de sang-froid 
que Socrate ou Pétronius. Ah, mon pauvre ami !... Je sais bien que 
le souci constant de ton existence a été celui de la supériorité... Oui, 
je le sais : mutile de le nier, car je devine tout. Eh bien, tu n'es 
jamais arrivé à cette supériorité; pas un seul moment de ta misérable 
existence tu n'as pu te montrer vraiment digne de cette supériorité... 
Tandis que maintenant je t'en offre les moyens. Si tu veux, tu peux 
être le Surhomme dont parle Nietzsche. Car l'homme, tu le sais aussi 
bien que moi, ne possède pas la faculté de se créer lui-même. Voilà 
en quoi il est manifestement inférieur à Dieu; mais, par contre, il a 
le pouvoir de s'écarter du sentier humain quand cela lui fait plaisir... 
Voilà, cher ami, en quoi l'homme est l'égal de Dieu; voilà la véritable 

supériorité de l'homme. 

— Soph'smcs ! Rien que <1L-S sophisme • je crie, tout indigné. 
Des sophismes et des mensonges ! Ah, vieux coquin ! Tu veux me 
pousser à la mort ? Je le vois bien maintenant : j'ai découvert ton 
jeu..- Mais tu ne perds rien pour attendre, car je ne t'obéirai pas... 
Je ne me suiciderai point ! Non, non !... 

Et c'est à ce moment précis que — oh, prodige ! — le sourire 
disparait des lèvres de mon camarade. Son visage Vient de subir une 
transfiguration, il s'est illuminé d'une clarté rayonnante. 

Silencieusement « il » prend mes mains entre les siennes; au 
contact de cette chair glacée, un frisson de mort fait tressaillir tout 
mon être... J'ai la sensation d'avoir touché le dos visqueux d'un rep-

tile-.. 
Et « il » dit posément : 
— Je plaisantais tout à l'heure... Car il ne faut pas que tu te 

suicides... Maintenant, tu m'appartiens !•.. Oui, oui!.-. C'est mois qui 
vais te conduire vers la nuit suprême, dans laquelle tu es sûr de trou-
ver cette perfection et cet esprit de justice que tu as vraiment cherché 
parmi les hommes pendant de longues années... Viens, viens vite |. 
Je vais te faire connaître la seule chose qui ne soit ni vanité, ni ap-
parence !.-. Viens, viens vite !... 

Ses paroles sont douces, persuasives. Elles ont une harmonie com-
plètement irréelle, des accents graves qui ne sont point du langage 
humain- Il devient impossible de résister à leur pouvoir, à leur charme 

« U » s'est mis debout. Moi aussi. 

Je dis encore : 
— Qui êtes-vous donc ? Quel est votre pouvoir ? Oh ' non non-

ne dites rien : Je devine tout maintenant... V»»us êtes La Mort - ' 
Et doucement, sans colère, avec la docilité d'un enfant, Je' repos» 

ma tête sur sa poitrine..-
 y 

Et mes lèvres murmurent, dans un dern'«r souffle de vie • 
— Oui» oui, mon ami ! Emmène-moi 

i 
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se taire. 

itien ne pose tant qu'un secret ¡ 
Le potier loin est difficile aux dames-
Et je sais même, 6ur ce fait 

Bon nombre d'hommes qui sont femmes. 

Pour éprouver la sienne, un mari s'écria, 
La nuit, étant près d'elle : « o dieux! Qu'est .ce celà? 

Je n'en puis plus! On me techire! 
Quoi! J'accouche d'un œuf! _ D'un œuf? _ Oui le voilà 
frais et nouveau ponía : uwdez bien de le dire' 
On m'appellerait poule. Enfin, n'en parlez pas »' 

La femme, neuve sur ce cas 
 , Ainsi que sur mainte autre affaire 

Crut la chose et promit ses grands dieux dé 
Mais ce serment s'évanouit 
Avec les ombres de la nuit. 
L'épouse, indiscrète et peu fine 

Sort du lit quand lo jour fut à peine levé. 
Et de courir chez sa voisine : 

« Ma commère, dit.elle, un cas est arrivé-
Non dites rien surtout, car vous me feriez battre : 
Mon mari vient de pondre un œuf gros comme quatre. 

Au nom de Dieu, gardcz.vous bien 
D'aller publier ce mystère. 

Vous moquez. vous? dit l'autre. Ah! vous ne savez guère 
Quelle je suis. Allez, ne craignez rien. » 

La femme du pondeur s'en retourne chez elle 
L'autre grille déjà de conter la nouvelle : 
Elle va la répandre en plus de dix endroits : 
Au lieu d'un œuf, elle en dit trois. 
Ce n'est pas encor tout; car une autre commère 
En dit quatre et raconte à l'oreille le fait : 

Précaution peu nécessaire, 
Car ce n'est plus un secret. 

Comme le nombre d'oeufs, grâce à la renommée 
De bouche en bouche allait croissant, ' 
Avant la fin de la journée. 
Il se montaient à plus d'un cent. 

Jean de LA FONTAINE. 

P?ËP 
LA CONTINUIDAD DINASTI­

CA. — Nuestro exprimido amigo 
Madariaga, ha querido poner un 
aire moderno en su defensa de la 
monarquía atribuyéndole una mi­
sión de oportunidad conciliadora 

en el problema español. La monarquía para él. es la pacificadora. Exac 
tamente igual que en 1874 cuando Alfonso XII era el Pacificador. 

TARIO 
ganadería s predilectas, las orejas 
cortadas y las alternativa» conce­
didas. La única ley económica que 
se discute en los cafés, es la del 
precio de las contratas d elos tore­
ros idolatrados y su repercusión en 

IA SEMAINE EN ZIG ZAG 
i ipnNlAISERlE Frunce et son armée sans courir JAPONIAIS* *

 u moíncírs rlSQUt,t Qn rit A ges 
C'est la plus belle des scènes de 

revue de fin d'année. ' ' 
EVe se situe à Yokohama ou a 

Tokio et est jouée par l'empereur 
du Japon en personne. 

Dcms un décor de débâcle et ae 
désolation parmi les ruines amon­
celées, Sa Majesté, quittant les 
hauteurs dramatiques où elle sié­
geait pour faire plaisir à ces ancê­
tres, descend lentement dun nuage 
sur le plateau du théâtre. Autour 
de lui des Nippons extasés termi­la ascension del coste de las localidades. Méjico no es el sitio del go , 

b*emo republicano, s.no la patria do Arrufa, el rival de Manolete, y ,„,„,. „ genoux, le ¡ff»ft<Sg»& 
 1 Las d'un hymne religieux. L orchestre 

derna 
monàrqui 
Don 
mjidacL Para qué luchar por extremos que volverían a encender la lista de envergadura, Garcia Serrano, acaba do escribir « Seis h Is o nies 

fogosidad española, si está ahi Don Juan para recoger el poder en rías de toros ­ en las que humaniza a sus^«'^'If "f a
K̂ DCs |1 t? 

nombre de su neutralidad y de las . leyes de la sucesión dinástica 7 réflexes y ser. miedos pitando aja. * K '«»J EJ 
cien, 7SSS ."suVeTdo dialogo de lo, torero, f̂ ^ff^jj^Jfâ 

es si pénibles pour les sujets 
ont mal aux reins. (Les nip-

los toros. 

— Pa. qué quiés que vaya ? Pa ver cuatro espigas 
arrollas y pegàs a la tien a; 
pa ver los sarmientos ruines y mustios 

y esnùas las cepas 
sin un grano de uva. 

ni tampoco siquiià sombra de ella.-.; 
pa ver el barranco, 
pa ver la laera, 

sin una matuja... Pa ver_ que se embisten 
de pelas las penas I... 
Anda tú. si quieres, 
que a mi no me quea 
ni un soplo de aliento, 
ni una onga de juerza, 
ni ganas de verme, 

ni de que me mienten siquià la cosecha... 
Ancia tù, si quieres, que yo pué que nunca 

pise mas la senda, 
ni pué que la pase, si no es que entre cuatro 

ya muerto me llevan 
Anda tú. si quieres-.. 

No he d'ir, por mi gusto, si en crus me lo ruegas, 
por esa sendica por ande se jueron, 
pa no golver nunca, tanas cosas güeñas-., 
Esperanzas, quereres, sucres-.., 

o se jué por ella !... 
Por esa sendica se marcho aquel hijo 

que murió en la guerra,.. 
Por esa sendica se jué la alegria... 
Por esa sendica vinieron las penas !... 
No te canses, que no me remuevo; 
anda tú, si quieres, y éjeme que duerma, 
a ver si es pa siempre !... Si no me espertara !■., 

Tengo una cansera !•.. 

Vincente MEDINA. 

basado en usurpaciones violentas sino en la Nación, hecha Voluntad sepan que en España la gran carrera española del oro, de la fama y chemin. Ah- vous * 
electoral y décision armada En nombre de qué puede Don Juan op­ de los amores, está reservada, casi exclusivamente, a los obreros que rtre, o joutes exirei, 
tar al trono, si Franco gano la guerra, los carlistas hace un siglo que la adoptan, empezando gratis sus estudios, en las dehesas del Gua­ |e»i avec voire resi 

constitucionalismo. 

La paz. no; porque la monarquía ha sido siempre la guerra civil, Durante ia guerra, m Bi«..u« J,"
01

"" ''^¿T'.mV 'na'rtitía * Hii~i*­Wi üñ~hómm¿~ regardez-
cada vez que se ha querido imponer el derecho sucesorio. Isabel la gabeño murió durante ella y Antonio Cañero, mandaba una part da dit. Ĵ l\^n

h
^^\^li

es Católica la enciende porque no es ella la heredera, sino la hija de su do caballistas, pero los matadores auténticos no eran losforeros, sino «o» bien, un- homme c™v
 P

o
Ür hermano Juana la Beltraneja, hija tenida por adulterina. Muere Car­ los falangistas y como matar ha sido elevado a deber ^on de Estado ^ 

los II sin hijos y su sucesión cuesta otra guerra. Suplantan los Bona­ e incluso teología, reverencian a los que para matar visteni sedas y | mon compte, Si bien régie amour-
parte a los Borboncs y la guerra es doble, civil y nacional. Muere Fer­ caireles, porque aun cuando los muertos sean toros, el verbo matar 
nando VII, aboliendo la ley sálica, que era el retorno a la tradición sigue teniendo, con los toreros, una vigencia y un prestigio de espa­
española, y comienzan las guerras carlistas que aun no han termi­ ñolismo y de hombría. 
nado. Restaurada la monarquía en 1874. llega Alfonso XII para la No es el pan y toros, sino el sin pan y con toros Sin impero, 
pacificación, como ahora se in'mta que llegue Don Juan, y la guerra allí viven en Bajo imperio. El diostro, resucita al gladiador. El prole­
carlista sigue dos años más y comienzan hasta 1886 los pronuncia­ taríado es la plebe con la sportuia y las legiones sostienen al César, 
míenlos republicanos. Y en nombre de esa continuidad pacificadora, porque el César los llena de mercedes. Toros, como en tiempo de Fe­
piensa Madariaga que la monarquía pueda aportar a España el olvido lipe II que los del nd¡a contra la prohibición del papa Sixto V­ Toros 
sobre las tumbas, la calma a los espíritus y la sedante ordenación a como cuando ba¡o Carlos IV, los nobles descendían y los toreros su­
las leyes ? oían hasta las duquesas, alineándonos asi con la toma de la Bastilla. 

Hay t'res hechos que se oponen a esa entrada de Don Juan en Toros con igual empaque que en el reino de Fernando Vil. porque 
España, bajo un arco triunfal de adormideras. Están los legitimístas todo esto también acabara abriéndose una universidad taurina Toros, ^i-muM, m tubr 
levantiscos, está Franco que también puede oponer su derecho de chu­ orgullo de raza. Toros para embrutecer al pueblo. Teros para que pour effet de dissoudre a suos 
lo victorioso, escrito c n los Estatutos del Movimiento que le dan su­ sus astas den unidad a las regiones encobadas. Toros, para que las tance du die u. tn /«ot, sacnezie, 
cesor designado por el Consejo nacional de Falange, y estamos noso­ gentes den tanta importancia a los pobres muertos como a los cadà­ " ny \^Jl̂ ff^ê ,n^

l^l 
tros que somos la continuidad legal el hecho vivo, no tradicional, ni veres de caballos_y jr_esM ^ que jfle petroíe

v
^s

v
^fv^°^ 

mement orienta-
respect étemel. La 

batallan y nosotros poseemos la razón y la ley. que nos" ha'sègu^do d"alqùTvir"o dcï'jararna. Toros consagradorès ante"ei soï y" la sombra 1 blague a. «««•., ̂ fr-Jt^^-
a la emigración, en espera de tener la fuerza ? En la pugna espa­ de que la lidia es una lección practica de lo inevitable del gobierno sionne-.. ("Jette au f ™ son l°n 
ñola hay uno que sobra y es Don Juan, porque cinco años de veraneo autoritario, perçue el matador manda y la cuadrilla obedece, y sin, M ?rre cn carton íes livres su cn,s 
en Suiza, no autorizan para presentar credenciales más que en un esa autoridad y .1 subordinación, el torero seria imposible. ?­,ieÍ ;la 7JiS JZtJll ÍZ¿„,r^i^i\ 
club excursionista­ Bien esta. ; rer, al señor Corrochano en su señorío propagandista,! talt dans les aranaes cérémonies).» 

Entre Don Juan y Alfonso XIII ha habido una guerra que ha y es <le esperar tjLJ la tauromaquia vaya siendo aplicada a la gober­ i L'assistance rit jaune en esquis-
roto la continuidad dinástica, y es lo que olvidan Madariaga y su nación de España, *»ara las Cortes corporativas, una cuadrilla de gra­ sant d'effroyables grimaces. Des 
principe Si intentan saldarla por la fuerza, el origen del reinado se­ ves toreros cordobeses. Para que junto al jesuíta confesor, acompañe cris de détresse sortent de toutes 
ria impuro, y una invitación a la contraofensiva de otra fuerza. Si a Franco, un viejo matador que lo asesore. | les poitrines humiliées, des cris 
Franco le transmitiera ios poderes, o directamente o por procura­ UNA FRASE ENTONADA, i— Seis hombres en torno de una mesa rauques dont les échos se répercu-
dores Don Juan recogería la herencia de la sangre de la guerra y de habitación de hotel, seguramente­ Pero son los seis ministros del 
de las represiones. Si por presiones exteriores, Don Juan se filtrara gobierno de Cataluña. Parece una de aquellas fotografías retrospecti­
en Palacio, seria, como Luis XVIII. el rey llegado en los furgones del vas que se publican después del triunfo, recuerdo de la inceitidum­
extranjero. Lo que Madariaga llama impase español, se tranforma en bre y del destierro Debajo del grabado un manifiesto y en el maní­, 
el impase do Don Juan. tiesto esta trase : « Hay que proclamar esto ante las conspiraciones ceur couronne dc l'Empire 

Una revolución se tenia que cumplir en España y pues la tota­ que dentro y fuera de España trabajan por un franquismo sin Fran­; 
litaría, ha fracasado, debe cumplirla ia Republicana. Qué revolución? co y cuando suenan voces desorientadas, concesiones y aquiescencias 
La que se está cumpliendo en Europa : soberanía basada en el sufra­ del descorazonamiento. Como si bastara el retorno, aun cuando sea 
gio reformas agrarias, eliminación de los trusts, intervención sindi­ con las banderas arriadas. . » 
cali'sta, federalismo, eliminación de las monarquías. Yugoslavia se ha Al fin, seis hombres de prestigio, seis hombres con responsabili­
constituido en República, Bélgica e Italia tienen en entredicho a sus dad, volviendo a izar las banderas que otros arriaban, que no son or­
reyes, ni Hungría, ni Austria, piensan en los Habsburgo, Alfonso XIII ganismos o grupos los que pueden arriarlas, sino individuos aislados 
reposa en Roma, no en El Escorial. Los Borbone s españoles son, un y porque la capitulacicn individual puede antecedar a la colm tiva. 
rey muerto en el destierro y un pretendiente intruso. de la que puede ser síntoma epidérmico, yo ataqué, y seguiré atacân­

Pero, como producirse la eliminación de Franco ? El 12 de abril dola. r£Loriad, 0i aíora
^°I ]?°I^en tie . i2ar tanderas, t\l gxrtíierno , 

fué una sorpresa­ Que ahora no hay elecciones ? Existen fuerzas in­ °* f..'JL , ^t, d0 poü as armas todo aquel que hable ment payé leur physionomie. 
de rendirse », fueron las palabras del héroe de Gerona, Alvarez de' Que pensent, dans l'Olympe, les 

tent dans les montagnes voisines, 
Et le rideau tombe lourdement 

sur le dernier tableau de la farce 
político 'mystique et le dernier far-

Bien que Tokio soit, après tout, 
dans la grande banlieue de Mar-
seille, cela n'est pas une galéjade. 
Dans dix mille ans on se gaussera 
encore de cette aventure aux pro-
portions énormes : le dieu jetant 
son auréole par-dessus les mou-
lins, avouant à ses fidèles que, de-
puis des siècles, on s'est royale 

en la evocación de lo collègues de l'empereur-dieu? 
D'après les gens bien renseignés, 

Mars, chargé du ministère des 

teriores e Internacionales que pueden suplirlas y hacer que el dia X, ^Lí™ '„H' !\??^
NI
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en la hora H, se produzca lo inevitable Hoy 26 de enero, se cumplen ?™K°\> N°*?L?*aJL Sf.iL L,nT" te rldlcul° ­
siete años que las hordas franquistas entraban en Barcelona evacúa­ S" e0 !?,la„,T cMu ' ad0

 ?L l?¿ . "Ï 6 y S ,ve para enSrosa«­ 'a voluntad 
da. Hoy, muchos venderían su carnet de Falange por cinco pesetas. ?P„ *80uaJlte,' "¡..^ H "ati o?, P ^ °' onada cursiler'a recordar conmina­, 
Hoy en ei fondo de las conciencias barcelonesas palpita el presen­ „ - ! ?«. « » c H Hay una puritana resistencia a ejercer | guerres mondiales, parlerait de 
timiénto de que antes del 26 de enero de 1947, otro Companys y otro „ ■„ J« « i,;.,. !,« ■ l Persona ' me nte o con actitudes políticas, no provoquer en duel ce déserteur qui 
Macía. pondrán en el Ayuntamiento y en la Generalidad, las bande­ Xl,

 a
,r
c ÎL a *?■ ,se les puede e J ec"tar civilmente. El se met à table sans y être invité 

ras resucitadas. En el febrero de 1917, fué suficiente una huelga en "lan " ministros catalanes es ya una diligencia de pro­ et mange le morceau à la barbe 
' de tous les croyants. 

Quant à Vulcain furieux il son-
gerait à expédier en Extrême-
Orient un volcan bien chauffé, 

ses fa­
céties. C'est tout. 

Il y a quelque temps, reçu par un 
général français, à qui il venait ex­
poser ses doléances — on manqua 
d'égards, parait­il, pour cette al-
tesse déchue — il se présente en 
tenue tricolore. On est spirituel ou 
on ne l'est pas. 

Cette mascarade c'était peut, 
être un veston bleu, une culotte 
blanche et une chemise rouam 
l'harmonisant délicatement avec 
le menton bleu, la langue blanche 
et les joues rouges... 

Imaginez, je vous prie, ce que 
sous l 'occupation allemande, en 
France, un chef de la komman-
dantur eût réservé à un citoyen 
arborant par dérision une croix 
gammée sur son fond de panta-
lon? 

Le déguisement de M. de Hohen-
zollern ne nous étonne pas. Déjà 
au moment de Verdun, nous con-
naissions sa face de clown que les 
magazines prodiguaient en noir et 
en couleur. Le cabotinisme hérédi-
taire aidant nous avons mainte-
nant l'explication d'une vocation 
manquée. Le Kronprinz est un pi­
tre. 

Mais la censure allemande n'au­
rait pas toléré de 1940 à 1944 un 
numéro de cirque dans lequel le 
drapeau du Reich eût servi de pré-
texte à une rigolade. 

C'est à Buckenwald ou à Do-
chau que le clown eût poursuivi 
une carrière artistique vivement 
interrompue. 

. Au fait, M. de Hohenzollern se 
considère peut-être comme un 
vainqueur. 

Pulique c'est à qui perd gagne 
que nous jouons... 

Et que, déjà, les usines alleman-
des reprennent toute leur activité... 

Et que l'histoire recommence... 
Comme toujours. 

N'EN JETEZ PLUS!.. 

Avec les nouvelles cartes de pain 
vont revenir les faux tickets, nous 
assure-t-on. 

C'est bien là notre chance. 
Nous nous serions si aisément 

passés de cette résurrection de 
rectangles minuscules qui permet-
tra à quelques milliers de fripons 
d'échajauder des fortunes scanda-
leuses. 

•Vous me direz qu'au point où 
nous en sommes, un scandale de 
plus ou de moins cela n 'a pas 
d'importance. 

Soit. Mais nous nageons dans le 
faux. Les faux se multiplient à une 
cadence vertigineuse. Tout devient 
faux. 

Depuis belle lurette les fausses 
dents nous aident à manger. Nous 
n'en sommes pas plus fiers pour 
ça. Certaines fausses perruques ra-
jeunissent leurs propriétaires des 
deux sexes. 

Entendu : vieillesse oblige. Le 
faux-col martyrise encore ' quel-

DIS QUE 

Un manquant à l'appel 
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!'Sencia Y en cuerpo y con ojos felinos, que se llaman °vec lequel on organiserait l'apo-

Petrogrado para iniciar la caída de los zares. E¡ 14 de abril de 1331, ?.=„ 
bastaron Un comité clandestino y un general apartando de palacio rnm „ Sta cn « î ,»^„¡1. Generalidad han producido algo asi 
a la guardia civil, para lograr en veinticuatro horas, la abdicación de ? B „!i,í „ 1 , ¡ hay una , adm "'able sencillez elegante. 
Alfonso XIII. jrj„ a

„
y
¡„Ai?i­UÍ^q 51 í!° y ..f l".' de Ja raza d?. esos Políticos con 

SIN PAN Y TOROS. — Un tal Corrochano ha sido 
como uno de los directores de la propaganda española. Densa .. 
na, alto cargo y bajo nombre. Carrochano es aquel redactor taurino Fabra, cabeza de un Franz Liszt, en inesperada función política 
del « A.B.C » que daba y quitaba investidura a los toreros, según fue í?

1
" Pl yH ,,uner' , no de raza' «orno uno de esos poetas ingleses llenos 

ran dadivosos o reservados. De él que do aquella frase famosa : « Es Ve una Belleza patricia y algo melancólica. Allí Comorera, con su ros­
de Ronda, y se llama Cayetano... » para definir el torero austero y V,

0
* dominicoi contundente. Ellos y el manifiesto forman una ensam­

viril de E| Niño de la Palma. Su hijo se hizo torero. Como hay fami­ ,v? H
aï fondo y forma, y |a actitud de ellos en el grabado es la 

lías universitarias o religiosas o imitares ,1a de Corrochano es una fa­ í°.JLud „' manifiesto. No hay ningún desplazamiento de linea. Todo 

designado p %ul Reynols. Bidault y Benes. A 1 1 i José Carner. con empaque anelo­
nsa nomi­ sajón y un aire de disciplicencia de poeta y de diplomático. Alli Pom­

théose, 
Quoi qu'il en soit, les Japonais 

ont perdu leurs illusions. 
Bonne récompense à celui qui 

les leur rendra. . ; , 

UN VIEUX MONSIEUR. 

i pa'n"y"toros''debra nor"la ­ Un soneto, ya lo hemós dicho
 des

P
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miento de linea. Todo par de Vautre coté du 
alcanzar una jerarquía y Franco se la ha dado. Nunca una frase pe­ • ^ ué imP°rta Q"e allá abajo haya demasiados colaboradores 1 nui ñftíre> il existe un vieux monsieur 
ríodística habrá tenido tan alta cotización. importan las apostasias y algunos tridorcillos qi/e desde sus corrales dont personne n'ose troubler ta 

O'TJIOTJSE visite, ees iours-ci lExdosititvn ri« orimps HftuJ Nunca España fué tan torera. Al principio del Movimiento, pedian n^ír^ln emp,ezan Va a actua'' de sirenas ? En el gobierno de la vie seigneuriale et. paisible. -

la répugnance d'un svstème tvranni™ - P mmmo lamau nr, ller,a l ue8a al toro > ï 00 al fútbol. En los periódicos y revistas en vez "a,au­
en aWSoS à* Ser ~ù ̂ atef* estadistleas

 económicas, aparecen las de las corridas toreadas, las . ' Mario AGUILAR. 
la barbarie humaine à ceux qui n'ont du fascisme que l'idée con 
fuse de ceux qui se plaisent à lire les contes d'lior¡reur. Cette Expo-
sition est comme une irradiation de Nuremberg. Là-bas, l'accusation 
est plutôt veubale; ici, ce sont des documents photographiques, des 
preuves saisies par l'objectif, mille fois plus saisissantes pour l'oeil 
humain. Preuves destinées, plus que jxmr tout autre, à ceux qui, 
avec un inouï aveuglement, pour ne pas avoir ressenti dans leur 
chair la douleur aiguë, minimisent la cruauté, la haine et l'insensi-
bilité du fascisme. Toulouse a encore présentes à la mémoire de 
vives (blessures. Mais il y en a encore qui. secrètement, ne condam-
nent pas de toute leur âme la terreur convertie en système et l'hor-
reur comme spectacle quotidien. Co labeur de perpétuel souvenir, 
ce « memento » prolongé d'une époque où l'homme du Nord est 
apparu comme jamais barbare; susarr-Tsnt, il doit poursuivre son 
chemin en circonférence; c'est-à-dire, ne pas l'interrompre tant qu'il 
y aura dans n'importe quel coin du globe utié tyrannie ou séquelle 
nazie. Parce que le fascisme n'est pas complètement mort; la bar-
barie n'a pas disparu. Ces S. S., qui ont perdu leurs gracieuses cour-
bes ondulantes pour se convertir en rigidités et angles, continuent 
d'opérer sous d'autres uniformes, sous d'autres initiales, mais tou-
jours avec He maie signe et la môme brutalité. Dans ce jugement 
universel, où les preuves s'accumulent, et les inculpés apparaissent 
et sont détenus les <uns après les autres; dans ce grand appel, à 
l'heure du jugement, il en manque un : l'initiateur, le plus ancien et, 
peut-être, non île moins souillé de sang humain. Il y manque le régime 
franquiste. A chaque camp d'extermination nazi, on -i>cut ajouter 
un camp franquiste. Buchenwaild et Dachau, et Mautliausen se nom-
ment, en espagnol de Franco : Miranda de Ebro, Nanclares de la 
Oea et A'Jbatera. Aux geôles où la Gestapo arrachait des aveux à 
force de tortures, auprès desquelles celles de l'Inquisition sont dérisoi-
res, ou des vies à force de silence, correspondent les geôles des délé-
gations de police en Espagne. 

Gobemation, à Madrid, restera comme un sinistre lieu de sup-
plice. Aujourd'hui, tous les détails ne sont pas encore connus du 
public. Encore, de nos jours, pour certains (de plus en plus rares, il 
est vrai), nous, les « rouges », nous continuons d'être les « souillés 
de sang », les hyènes de la cruauté humaine; nous, qui ne parlons 
que le langage de la loi écrite et de la Constitution votée par les 
représentants

0
du peuple! Mais un jour prochain, nous, les républi-

cains nous pourrons faire notre Exixxsition roulante, et le monde 
pourra constater que les uns et les autres « tableaux », ceux qui 
maintenant assombrissent l'Exposition des crimes nazis et ceux qui, 
demain, assombriront l'Exposition des crimes franquistes, sont tracés 
de la même main, avec les mêmes couleurs et avec le même style. 
Nous le disons parce que nous le savons. Et nous le disons avec 
la même raison, qu'en 1936. nous vous demandions du secours, parce 
que. sinon l'Europe et le monde entier subiraient notre sort. 

Hier on ne nous a pas écoutés, et c'est pour cola que l'on visite, 
aujourd'hui, cette Exposition. Aidez-nous maintenant! et mettez, 
avec votre répudiation, un terme, rapidement, à la soif du monstre 
à (trois têtes : le « ciivilon », le phalangiste et le « requête ». Qu'il 
ne coule plus une goutte de sang espagnol. Et que, si l'histoire est 
écrite par les «vainqueurs, que ceux-là soient nous, les républicains. 
Parce que nous, nous l'écrirons impartialement. 

A. FERNANDEZ ESCOBES 

LE PROBLEME ESPAGNOL 
Thème de la presse européenne 

— Non. non et non. tu es trop faux. 
— Oh! pour ça. tu es assez menteuse» 

LES LETTRES 1 

¿ .:r françaises 
Non, charbonnier n'est pas 

maître chez lui 

L'AFFAIRE ESPAGNOLE 

A l'heure où cinquante et une 
nations s'assemblent pour l'élabo-
ration d'une paix fondée sur ]a 
justice, il est peut-être opportun de 
rappeler que le jour de la capitula-
tion du Reich les Russes déclarè-
rent que, pour eux, la guerre n'é-
tait pas finie, aussi longtemps qu'il 
subsisterait sur terre un seul Etat 
fasciste. 

Cette déclaration posait la ques. 
tion sur laquelle va avoir à se pro-
noncer le congrès mondial : l'hu-
manité va-t-c!le châtier la viola-
tion des lois humaines du seul fait 
qu'elle a lieu, même si elle n'en pâ-
tit point directement, ou va.t-clle 
continuer d'admettre que des Etats 
peuvent la pratiquer dès l'instant 
qu'ils ne le font que chez eux, 
comme dans ce droit antique où le 
père de famille pouvait imnuné-
ment tuer sa femme et ses fils si 
cela ne se passait que dans sa mai-
son ? 

Cette seconde thèse, digne donc 
de ta civilisation étrusque, était ou-
vertement celle des démocraties 
occidentales il y a encore très peu 
de temps. Lors de la guerre d'Es-
pagne, elles déclarèrent par un 
acte solennel qu'elles laissaient 
chaque Etat, maître de choisir son 
régime et s'engageaient à ne ja-
mais intervenir pour le changer 
(comme si l'Espagne franquiste 
avait choisi son régime*. Cette at-
titude ne jeur était d'ailleurs point 
dictée par amour des fascismes, 
mais surtout par souci de leur re. 
pos. Elles l'ont délaissée depuis 
quelque temps, miais non pour 
adopter celle du châtiment pour 
violation du droit si l'on observe 
que, d'après elles, du moins d'a-
près de ce qu'elles soutenaient il y a 
encore un an, les gouvernements 
espagnol et portugais devaient su-
bir leurs rigueurs seulement parce 
qu'ils aidèrent l'Allemagne en 
guerre, alors que, pour les Russes, 
ils le devaient par le seul fait qu'ils 
sont fascistes. 

Il faut bien dire que. pour la 
France et l'Angleterre, avoir laissé 
sans broncher écraser la Républi-
que espagnole est la honte de ces 
Jeux nations. Surtout de la secon-
de. Ce n'est pas dévoiler un mys-
tère d'écrire que d'immenses capi-
taux d'outre.Manche engagés dans 
la péninsule exigeaient la victoire 
de Franco. On se demande parfois 
si co ne sont pas des considéra-
tions de même étiage qui président 
aux lenteurs du monde britanni-
que à exécuter le valet de Hitler et 
de son second. 

Est.1l besoin de répondre à ceux 
qui protestent qu'en empêchant 
l 'Etat qui se veut fasciste nous 
méconnaissons la liberté ? Autant 
dire que la police Ta méconnaît 
lorsqu'elle empoigne un malfaiteur. 
L'admirable est que ces proscrlp-
teurs de l'intervention sont cou­
ramment des fervents du fascisme. 

1 Comme si celui­ci s'était gêné pour 
Intervenir dans l'Espagne républl. 
caine : comme si Hitler n'avait pas 

déclaré, au lendemain de nos élec-
tions de 1936, que si elles devaient 
amener en France un régime ré-
volutionnaire, il agirait. Il y a là, 
d'ailleurs, chez les antidémocra-
tes, une tradition : au lendemain 
de 1815, les signataires de la Sain-
te-Alliance s'engageaient, si la 
France faisait mine de revenir à 
un régime de liberté, de s'y oppo-
ser par la force ; au congrès de 
Vérone, ils autorisaient le gouver. 
nement de la Restauration à enva-
hir l'Espagne et à y rétablir par 
les armes un régime d'autocratie. 
A travers toute l'histoire, on trouve 
cette implacable volonté de l'in-
justice d'exterminer le principe qui 
s'oppose à elle; il est temps que 
cette volonté se montre chez la jus-
tice. 

Le droit d'intervenir dans un 
Etat quand sa conduite interne 
viole la moralité a été formelle-
ment proclamé jadis par la théo-
rie internationale de la papauté. 
C'est la thèse du De régime 
principum de Thomas d'Aquin, 
selon laquelle le prince justicier, 
conduit par l'Eglise dont il est le 
bras séculier, agit comme un ma-
gistrat (minister Dei), sous la 
juridiction duquel tombe l'Etat im. 
pie. Avec cette condition, d'une si 
haute tenue morale, à savoir que 
le prince doit uniquement redres-
ser l'Etat coupable « et ne tirer de 
son action aucun bénéfice person-
nel ». Remplacez la notion de pou-
voir religieux par celle de pouvoir 
laïque et vous lavez le devoir des 
organismes de la paix. Ce n'est 
pas le seul cas où ils feront peut-
être bien de s'inspirer des théo-
ries dc l'Eglise quant à la paix du 
monde; je dis dc ses théories, non 
de son exemple. 

Ce n'est lias seulement pour une 
raison morale que nous devons 
anéantir les régimes de violence, 
mais pratique; parce qu'en géné-
ral ils ne vont pias se borner à 
exercer le mépris de l'homme à 
l'endroit de leurs sujets, mais bien 
l'étendre à l'étranger, faire de l'ex. 
trapolation. C'est ce qu'énonçait un 
membre du ministère britannique. 
M. Herbert Morrisson. dès novem-
bre 1939 : « Nous devons rester 
fidèles à un idéal de gouverne-
ment, quelle que soit sa véritable 
forme, conçu comme existant pour 
servir les peuples et non pour les 
dominer. Nous devons nous rappe-
ler qu'il ne s'agit pas là seulement 
d'une question de politique inté-
rieure. « puisque les gouvernements 
qui exercent sur leurs peuples une 
domination sont presque fatale-
ment ceux qui troublent la paix 
du monde. » Il est certain que si 
les démocraties avaient, arrêté Kit" 
ter dès sa violation des lois hu-
maines à l'intérieur de sa nation, 
la guerre de 1939 n'aurait pas eu 
li6

On connaît U protestation de 
Franco, menacé d'être mis à la 

pas d'ingérence étrangère... S'il 
existe un problème espagnol, il ne 
regarde que les Espagnols. » Il faut 
bien dire que c'est là encore la 
conception de la morale internatio-
nale chez la plupart des hommes : 
« Charbonnier est maître chez 
lui ! » Il faut absolument que l'As-
semblée de Londres proclame qu'un 
tel simplisme a fait son temps, que 
les Etats doivent compte de leur 
conduite interne à l'organisme 
chargé de la paix du monde et 
qu'elle prouve la mise en œuvre de 
cette doctrine par son intervention 
en Espagne. Sinon elle donnera 
raison à eeux qui assurent que, 
m'Ugré les palabres, rien n'est 
changé et que le régime des sou-
verainetés nationales avec la guer-
re qui marche à sa suite est tou-
jours à l'honneur. 

Julien BENDA. 

raison ' : « L'Espagne n'admettra d'Apulée. 

Le général Franco contre 

les intellectuels catalans 

Allocution prononcée par M. J. M. 
BATISTAI ROCA, secrétaire du 
centre catalan du P. E. N., au 
dîner international qui réunissait 
a Londres, le 8 juin 1945, les 
membres du P. E. N. Club : 

Monsieur le Président, 
Mesdames, Messieurs, 

Puisque nous sommes ici entre 
écrivains, c'est sur les activités an. 
tuntellectueUes du fascisme espa-
gnol que je désire attirer votre 
attention. 

Tout comme au temps de l'Inqui-
sition, une liste d'ouvrages inter-
dits a été publiée. Vous y trouve, 
rez, à titre temporaire ou perma-
nent, la plus grande partie des 
œuvres les plus nobles qui aient été 
produites par l'esprit humain. Par-
mi elles figurent nom'-" clo vieux 
classiques espagnols e L ues ouvra-
ges d'auteurs modernes, tels que 
Azorin, Pió Baroja, Blasco Ibañez, 
Pérez de Ayala et Unamuno. 

Je suis sur que H.-O. Wells sera 
honoré de savoir qui. ;.~ure, lui 
aussi, sur cette liste. Son nom pa-
rait au milieu d'une constellation 
de penseurs et d'auteurs éminents; 
Tolstoï. Dostoïevslty, Ibsen, Kant 
et même Goethe (pov :ivoir écrit 
« Faust ». Anatole France. Lamar-
tine et Victor Hugo. La « Carmen » 
de Mérimée est également inter. 
dite. Le führer falangiste a mis 
son « veto » à « Héroes and Hero 
Worship » de Carlyle et au « Sen-
timental Journey » de Sterne. Le 
même « veto » a frappé Jusqu'aux 
œuvres de Ramsay Mac Donald, et 
les fonctionnaires chargés d'édu-
quer et de former de fidèles ci­
toyens espa erais trouvèrent im­
possible d'avaler 1' « Ane d'or » 

73­cjouMie. 
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A la suite d'un accord entre le 
gouvernement falangiste et le gou-
vernement nazi — accord qui, pour 
quelque obscure raison, s'appelle 
accord « culturel » — les livres 
d'écrivains exilés d'Allemagne sont 
interdits en Espagne. Ainsi aucun 
Espagnol ne peut lire ni Freud, ni 
Emil Ludwig, ni Stefan Zweig, ni 
Thomas Mann. 

La vie académique dans les uni-
versités présente un sombre spec. 
tacle. Les savants qui désirent de-
venir professeurs doivent fournir 
aux autorités une preuve adéquate 
de leur adhésion au falangisme, 
et, une fois nommés par le gouver-
nement, ils doivent au début de 
chaque trimestre soumettre aux 
autorités le programme de leurs 
cours. Un prétendu syndicat uni-
versitaire, sorte de groupement fa-
langiste, surveille étroitement les 
activités et les opinions des pro-
fesseurs et des étudiants. 

A l'intérieur du ' pays, les écri. 
vains ne peuvent pas poursuivre 
comme il se doit leurs recherches 
intellectuelles à cause de cette sur-
veillance perpétuelle de leurs tra-
vaux et des restrictions qui limitent 
l'expression de leur pensée. Mais 
évidemment la plupart des profes-
seurs et des écrivains de premier 
ordre sont actuellement à l'étran-
ger. 

... Machada, le plus grand poète 
espagnol de la dernière génération, 
est mort en exil dans un camp de 
concentration en France; le plus 
remarquable des jeunes poètes, 
Garcia Lorca, a été fusillé; et Bes. 
teiro, professeur de logique à l'U-
niversité de Madrid, un socialiste 
modéré élevé en Angleterre, est 
mort, âgé de soixante-dix ans. dans 
la prison où il était condamné à 
trente ans de détention. L'historien 
catalan Carlos Rahola. les poètes 
basques Lauaxeta et Urkiaga. et 
l'écrivain basque Ariztimuno, abbé 
et apologiste de la démocratie chré-
tienne, furent tous exécutés. 

Si tel est le bilan de l'influence 
du fascisme sur l'œuvre des écri-
vains espagnols, nos camarades ca. 
talans sont soumis à des conditions 
beaucoup plus dures. L'Espagnol 
castillan peut du moins continuer 
à écrire dans sa propre langue; 
mais le général Franco a interdit 
1 impression des livres écrits en 
catalan, ainsi que la poursuite en 
cette langue de toute activité in-
tellectuelle à l'usage du grand pu-
blic. Aucune exception n'a été to-
lérée, pas même pour la magnifi-
que édition de la Bible catalane 
entreprise par les bénédictins de 
l'abbaye de Montserrat. Si bien que 
depuis maintenant sept ans, la 
production littéraire catalane à 
l'usage du public n'a fait aucun 
progrès. Même dans les ouvrages 
d'érudition actuellement publiés 
'en espagnol, bien entendu) les 
écrivains catalans ont été forcés 
d'accommoder leur style à la ter. 
minologic falangiste; c'est ainsi 
que la Catalogne est devenue offi-
ciellement « la zone est de l'Es|>a-
gne », et que les villes catalanes 
de Barcelone et Valence ne sau-
raient être désignées autrement 
que comme les « capitales de l'Es-
pagne méditerranéenne ». 

Des mesures pénales viennent 
frapper toute publication en cata, 
lan, basque ou galicien, langues 

tíomesftgu-es. 
Il a même un bel avenir der-

rière lui. 
Il porte un nom ronflant, il 

porte aussi sur sa conscience élas-
tique des centaines de .milliers de 
morts. 

Mais ce détail vaut-il d'être 
énoncé à une époque où le crime 
en série n'a guère plus d'impor-
tance qu'un match, de boxe ou un 
croc-en-jambe? 

Bref, M. de Hohenzollern, fils 
aîné, coule des jours heureux . en 
marge de la tragédie universelle. 
Je dis : a heureux », cor le Kron-
prinz est un gai luron dont les 
soixante ans n'entament pas la 
bonne humeur. 

Et vbus ne voudriez pas qu'on 
inquiétât ce châtelain hilare, prêt 
à rire quotidiennement de tout, de 
la guerre de 14-18 comme de la 
guerre 39-45° Prêt à rire sur les 
tombes qu'il fit creuser autrefois 
comme jur les fosses communes 
qu'il piétine au cours de ses pro-
menades actuelles? 

Il faut bien que vieillesse se 
passe. 

M. de Hohenzollern bénéficie 
donc d'une indulgence de bon goût 
réservée aux grands de ce monde. 
Ce qui lui permet de narguer la 

ques. humains affichant des pré-
tentions à la liberté. La mode a 
ses caprices. Et nous avalons du 
faux-filet et nous écoutons les faux-
bourdons, et nous encaissons la 
fausse monnaie... 

Mais l'habitude est prise. Per-
sonne ne proteste. 

Estimons-nous heureux qu'un 
faux policier, embelli par une 
fausse barbe et muni de faux pa-
piers, ne nous dresse pas une fausse 
contravention au nom d'une fausse 
loi. 

Journellement nous sommes ras-
sasiés de faux bruits répandus par 
de faux-frères quand ce n'est pas 
de fausses-sœurs. 

Et les faux témoins défilent de-
vant nos juges. 

Des esprits faux nous bourrent 
la cervelle. Nous admirons de faux 
grands hommes. Nous achetons de 
faux tableaux. Nous nous tirons 
d'affaire par de faux-fuyants. Nous 
traitons nos adversaires de faux-
jetons. Nous parlons couramment 
des fausses-couches. 

Le faux domine nos vies, éclate 
partout. 

Chaque fois que vous procla-
mez ce que vous croyez être une 
vérité, une voix vous répond, nar-
quoise : c'est faux. 

En 1919 nous avons fêté la paix : 
elle était fausse. 

En 1945, la fin de la guerre nous 
livre un message de fraternité : Ü 
est faux. 

Décidément il y a de l'abus. 
Il faut croire aue le vrai nous 

fait peur. Pourtant un poète a dit : 
le vrai seul est aimable... 

Oui, mais les poètes ont la tête 
dans les nues. Ils ne regardent pas 
ce qui se passe à leurs pieds, sauf 
quand ces pieds appartiennent à 
un alexandrin. 

Revenons à nos faux tickets de 
pain qui comblent la mesure et qui 
ont motivé notre protestation, par-
faitement inutile, du reste. 

Ces tickets ont un avantage. 
Ils nous révèlent une vérité. 
Avec eux nous sommes dans le 

pétrin. 

Sancho PANZA. 
(Dessins dEO), 

totale de l'Espagne. Cette politi-
que poursuivie par le général 
Franco et ses partisans est non seu-
lement une attaque contre des cul-
tures qu'ils sont incapables de 
comprendre, mais aussi une insulte 
à la littérature castillane, qui n'a 
pas besoin de ces mesures de pro-
tection pour demeurer l'une des 
plus belles du monde. 

Je ne connais pas en Europe 
d'autre exemple de suppression 
analogue d'une culture nationale. 
Il est cependant très encourageant 
de noter que même le fascisme ne 
saurait être suffisamment fort 
pour étouffer complètement l'âme 
d'un peuple. Nous savons que nos 
camarades catalans poursuivent 
leur œuvre en dépit de toutes les 
persécutions. Les académies litté. 
raires et les institutions culturelles 
ont été supprimées en Catalogne 
par les falangistes, mais nous sa-
vons que l'enseignement de la lan-
gue, de la littérature et de l'histoire 
catalanes se poursuivent, de même 
que les travaux de recherche, en 
secret. Bien qu'ils sachent que leur 
œuvre ne peut pas être publiée, les 
écrivains écrivent dans la clandes-

tinité. L'un d'eux a écrit un grand 
poème sur Montserrat et tous les 
souvenirs nationaux qui s'y ratta-
chent. Un jeune poète vient de pa. 
raltre à Majorque, que l'on a sa-
lué comme une nouvelle étoile des 
plus brillantes, et une nouvelle 
constellation est en train d'apparaî-
tre à Valence. Chaque année, les 
Catalans en exil continuent de cé-
lébrer les « Jocs Floráis », encore 
empreints de traditions qui remon-
tent aux troubadours, et, en Cata, 
logne même, les Catalans opprimés 
les ont célébrés cn secret cn dépit 
des risques. On a drt interrompre 
la publication de la grande collec-
tion « Bernnt Medîf », qui avait 
déjà édité qtintre-vlnats volumes 
(texte et traduction catalane) des 
classiques latins et greca, et ceci 
en dépit du fait qu'il n 'y a pas de 
collection espagnole équivalente; 
mais les traducteurs poursuivent 

parlées sur 40 % de la superficie leur travail dans l'espoir de Jours 

meilleurs. La traduction des tragé-
dies de Shakespeare en vers cata-
lans est une autre activité pour les 
poetes catalans, mais il faut se réu. 
mr en secret pour les entendre 
lire. Un éditeur qui a eu l'audace 
de publier des traductions de ro-
mans anglais, russes et français ne 
sort de prison que pour être aus-
sitôt réincarcéré. En raison de 
ces persécutions, les recueils de 
poèmes catalans atteignent des 
prix assez attrayants. Il n'y a pas 
longtemps on payait 600 pesetas 
(3.000 francs) un recueil de poè-
mes d'un de mes amis. U est en-
courageant de voir les éditeurs 
payer généreusement dès mainte, 
nant les manuscrits catalans qu'ils 
comptent publier après la chute de 
Franco. 

Loin de moi l 'idée de gâter la 
joie de la victoire, mais ces faits 
doivent être connus de cette as-
semblée internationale d'écrivains. 

Récemment, nous avons reçu de 
la branche américaine du P. E. N. 
une offre de dons destinés à aider 
les écrivains catalans et espagnols 
qui se trouvent dans des camps de 
concentration. C'était une offre des 
plus généreuses et qui nous a vive-
ment touchés. Mais le centre du 
problème glt beaucoup plus pro­
fondément. Les écrivains peuvent 
Jouir de la liberté de mouvement, 
mais leur esprit n'est pjs libre de 
penser ni d'exprimer sa pensée. Le 
gouvernement falangiste fait plus 
que d'essayer de détruire une cul­
ture, d'étouffer une littérature 
vieille de six siècles; c'est à la lie 
berté humaine qu 'il porte atteinte, 
à la liberté de pensée et à la liberté 
créatrice de l'écrivain. A cette heu­
re où écl'itc le triomp '.­.e dc la vic­
toire sur le nazisme, l'oppression 
fnl.inglste sur la culture catalane 
reste un prob'ème qui concerne les 
écrivains de tous les 'pays. Il cst 

absolument indispensable que les 
écrivains du monde sachent ce qui 

J. M. BATISTA I ROCA. 

(Suite en pege ' t.) 


